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… Et dans le soir, tu m’es en riant apparue

Et j’ai cru voir la fée au chapeau de clarté

Qui jadis sur mes beaux sommeils d’enfant gâté

Passait, laissant toujours de ses mains mal fermées

Neiger de blancs bouquets d’étoiles parfumées.

MALLARMÉ


CHAPITRE PREMIER

Claude Eridan sentit l’étrange brume se dissiper en lui. C’était comme des brouillards de sensations qui s’effilochaient tout au fond de lui-même ; des écharpes de conscience et d’inconscience alternées qui se déroulaient, diffuses, légères, éthérées, vaporeuses… Il se sentait revenir à lui par étapes, et par zones corporelles… Tantôt, c’était la partie inférieure de son corps, tantôt un bras, tantôt sa poitrine, son front, ses yeux… Puis cela basculait, se croisait avec d’autres zones, comme s’il était fait des éléments d’un puzzle organique, d’entités, d’êtres différents et multiples qui avaient de la difficulté à exister ensemble, à se coller pour façonner son être définitif. Et ces régions introceptives semblaient tour à tour émerger d’une brume irréelle et factice et disparaître derrière un rideau ouaté sans pouvoir arriver à coordonner, à synthétiser son corps entier. Puis il y eut des fourmillements et des bourdonnements… et tout cela se mélangeait sans qu’il puisse affirmer qu’il ressentait les fourmillements, qu’il entendait les bourdonnements, ou qu’il goûtait les sensations tactiles projetées dans l’espace tout le long de son corps. Ce n’était ni agréable, ni désagréable.

Finalement, les flashes successifs qui lui donnaient les dimensions temporo-spatiales de son corps accélérèrent leur fréquence et il parvint à avoir conscience de son être. Mais il ne pensait pas normalement. Il n’arrivait pas à se souvenir qui il était en réalité ; le mécanisme de la reconnaissance de son moi ne jouait pas. Rien ne venait. Qui était-il ? Où était-il ? Que faisait-il là ?… Que faisait-il exactement avant d’arriver là ? Dans ce lieu ?… Dans cette position ?… Il reconnut être allongé. Allongé sur le dos. Que la surface sur laquelle il reposait était concave en haut. Il était comme dans une sorte de creux, de nacelle…

Il pouvait garder les yeux grands ouverts maintenant. Ils ne lui faisaient plus mal. Les lueurs insensées, les vertigineux tourbillons photoniques ne se produisaient plus. Espace… Pénombre… Ces mots venaient à son esprit en même temps que « je suis couché sur une surface dure et creuse ».

Mais c’était tout.

Son regard s’habituait peu à peu à ce qu’il y avait autour de lui. Pénombre douce… Espace creux…

Les mots venaient s’accoler les uns aux autres, stupides, sans signification.

Pénombre douce, chaleur moite. Espace sphérique.

Il ne distinguait pas ce qui l’entourait, ce qui l’environnait, malgré une lumière douce et diffuse.

Il passa en revue tous les points de son corps, il remua une jambe, puis l’autre… puis un bras… Il pouvait faire cela très facilement. Il ferma les paupières. Les rouvrit. Tourna la tête à droite et à gauche. Puis, retrouvant ses mouvements coordonnés, il se retourna, parvint à s’asseoir sur son séant. Il eut alors une sorte de vertige… Tout sembla défiler autour de lui et il eut l’impression qu’il allait tomber. Qu’une chute vertigineuse risquait de se produire. Comme cela s’était déjà produit quelque part…

Que lui était-il arrivé ? Il restait en lui, emprisonné de façon presque organique, des bandes de souvenirs d’une chute géante, formidable…

Mais cela s’éclipsait dès qu’il voulait l’appréhender avec précision.

L’espace de pénombre se stabilisa et il essaya de mieux voir ce qui était autour de lui.

Étrange qu’il ne puisse distinguer son environnement. Sa vue avait-elle baissé ? Non, il apercevait ses jambes de façon bien nette et bien distincte. Des bottes en plastique bleu épousaient étroitement ses mollets athlétiques. Il était vêtu d’une combinaison faite d’un étrange tissu, bleu clair… Il regarda ses mains. Il se demanda encore qui il était. Il se trouvait dans un état de « naissance » ou presque tout est neuf et était assailli par d’étranges données immédiates de la conscience. C’était, chez lui, un maigre et avare filet de souvenirs parcellaires.

Le sol autour était rond et incurvé. Il pouvait mieux voir maintenant. S’il n’avait pas distingué de détails, c’est qu’il n’y avait pas de détails. Tout était rond, circulaire, concave. Concave en haut, latéralement, en dessous… Une triste et insolite lueur dont on ne devinait pas la provenance, probablement sécrétée par les cloisons, baignait le tout.

Eridan était au fond d’une sphère incompréhensible.

Il gisait au fond d’une sphère sans savoir comment il était là, ni pourquoi…

Pourtant, peu à peu, le filet rarissime qui coulait de sa mémoire vers sa conscience allait grossir et tous ses mécanismes et fonctions cérébrales se remettre à jouer pleinement. Alors la terrible chose allait lui apparaître progressivement dans toute sa dramatique hideur…


CHAPITRE II

Des sentiments vagues assaillaient Claude par instants, comme des bouffées de sensations complexes où restaient attachées des images. D’étranges images qu’il ne comprenait pas. Des choses floues, des impressions, des réminiscences visuelles, auditives, tactiles ; mais lorsque le faisceau cathodique de son attention essayait de se fixer sur un ensemble perceptif, lorsqu’il essayait de « mettre au point » sur ces complexes mémoriels, cela disparaissait, s’évanouissait aussitôt, insaisissable…

Par moments, apparaissaient dans son esprit des dessins et des structures extrêmement bizarres comme des fils entrecroisés à l’infini, ou bien des multitudes de petits cadrans ou des lumières dansantes. Ou alors c’étaient des étendues vertes et moutonnantes jusqu’à des horizons de plomb… c’était aride et désolé. Une impression de mélancolie poignante accompagnait alors ces paysages. Parfois il voyait des êtres semblables à lui. Faits comme lui, bâtis comme lui… Il y avait aussi une image qui revenait maintenant avec une certaine fréquence, celle d’un être en tout point semblable à lui…

L’« être » avait des cheveux longs et soyeux de couleur mauve et des yeux d’une étonnante clarté, lilas ; des lèvres tendres…

Et l’expression étonnante qu’il lisait dans ces yeux-là était étrange et le remplissait d’un curieux et agréable sentiment.

Puis cet « être » disparaissait dans on ne sait quel néant et l’impression qu’il lui laissait était faite de regret et de désir à la fois…

Après un certain temps, ces flux perceptifs ne se reproduisirent plus. Il essaya à plusieurs reprises de susciter ces résurgences inexplicables, mais ses efforts introceptifs demeurèrent vains.

Ce fut alors comme une cassure complète. Il ne savait toujours pas qui il était, ce qu’il faisait là, où il se trouvait, ce que signifiait son existence, sa vie… Il essayait de faire le tour de sa prison tout en conservant un vague regret pour l’être aux cheveux mauves et au regard clair ; mais il ne pouvait aller bien loin car le sol montait rapidement de tous côtés. Il se trouvait au fond d’une sphère assez grande et son périmètre d’exploration était limité par le rayon de courbure. Pour autant qu’il puisse en juger, cet étrange lieu comportait une paroi régulièrement incurvée et lisse d’où semblait émaner une douce lueur, rosée et grisâtre à la fois… Tout était d’une désespérante uniformité et d’une parfaite immobilité. Rien. Aucun détail qui accroche l’attention. Aucun détail où les yeux puissent se fixer. Espace courbe… espace courbe… désolante monotonie…

Cela lui procurait une sorte de vertige à la longue, et Eridan se prenait à fermer les yeux.

Lorsqu’il montait trop haut, il était obligé de se tenir à quatre pattes. Alors il percevait nettement le contact de la paroi. C’était insolite également. Cela donnait une sensation de dureté froide et résistante, mais en même temps on percevait très bien sous les doigts, à la paume de la main, une sensation de grouillement minuscule. Comme si cette paroi était faite de petits grains microscopiques aux mouvements incessants. C’était évidemment inexplicable. Puis il y avait un inquiétant balancement.

Eridan revenait au centre de son « plancher », et, debout, faisait du regard le tour de cet espace clos. Il respirait librement un air velouté et agréable et la température était douce.

Mais comment sortir d’ici ? Ce concept se formulait maintenant facilement dans son esprit.

Ailleurs… Être ailleurs… Ne pas rester ici… Franchir cette… prison…

Les mots, les idées, les concepts se présentaient plus facilement.

À nouveau, avec la vitesse de l’éclair, il revit les extraordinaires yeux lilas. Ce fut très fugitif.

C’est alors qu’il perçut avec plus d’acuité ce mouvement qui affectait son habitacle. Un mouvement ? C’était difficile à définir. Un balancement plutôt. C’était ça, une sorte de balancement lent qui faisait se déplacer sa prison dans on ne sait quel espace et l’obligeait, à certains moments, à contracter ses muscles antigravité pour ne pas perdre son équilibre.

Ce n’était pas permanent. Ce léger va-et-vient était inconstant et ne se produisait à dire vrai qu’assez rarement. Comme si cette sphère était suspendue par un point au-dessus de sa tête et qu’elle soit agitée, parfois…

Il s’aperçut aussi que ses propres mouvements – il ne l’avait pas remarqué plus tôt – étaient capables de faire se mouvoir la pièce sphérique dans laquelle il était retenu prisonnier. Puis il entendit les bruits pour la première fois, de même qu’il vit les ombres.

C’est à partir de ce moment-là que l’idée s’insinua dans son esprit : le jour qui semblait provenir des parois, cette espèce de jour à la fois grisâtre et rosé n’était pas sécrété par le matériau lui-même mais venait de l’extérieur. Oui, cela pouvait très bien se concevoir ainsi. Il était dans un réceptacle plus ou moins translucide qui laissait traverser un peu de jour extérieur.

Jour… réceptacle… translucide… Ces mots lui revenaient automatiquement sans qu’il en soit étonné.

Les bruits et les ombres…

Des crissements, des frôlements, des chuchotements, tels étaient les bruits qui frappaient son oreille depuis un moment. C’était à la fois sourd et paradoxalement assez net. Il y avait aussi des sortes de froissements… De grands froissements, comme des frissons géants qui tendaient l’espace extérieur. Des crissements, des grattements légers… Tout cela constituait un environnement étrange et inconnu auquel il prêtait progressivement attention comme s’il découvrait un monde de bruits, comme si son regard étant borné, limité, il « visualisait » acoustiquement un décor sonore.

Puis il y avait les ombres. Des choses bougeaient vaguement, palpitaient sur la paroi incurvée. C’était flou et imprécis ; cela faisait comme les jeux de l’ombre et du soleil ; il y avait des plages de pénombre aux contours très imprécis et des zones plus condensées mais sans formes définies. Cela bougeait lentement, parfois animé d’un va-et-vient irréel. Cela s’entrecroisait… Peu à peu, Eridan devinait un monde de détails et il échafaudait une perception générale, synthétisait sa situation particulière et ainsi arrivait à se faire une idée de sa position. La représentation psychique de ce qui lui arrivait et de tout ce que son esprit affecté par la crainte pressentait, n’était pas drôle du tout. Que faisait-il en cet endroit extraordinaire ? Comment y était-il arrivé et surtout, encore une fois, comment allait-il pouvoir en sortir ?

Petit à petit, il commença à relier entre eux certains bruits et certains mouvements des plages d’ombres projetées sur la paroi. C’était parfois parfaitement synchronisé. Tel déplacement correspondait à des crissements, ou à des frôlements. Il parvint ainsi à rapporter à chaque déplacement des zones d’ombres plus ou moins rondes qui l’entouraient, tel ou tel bruit particulier. Mais il existait toute une foule de bruits étrangers sans aucune correspondance…

De toute façon, il n’allait pas tarder, et de la façon la plus extraordinaire et la plus imprévue, à voir son environnement immédiat.


CHAPITRE III

Toujours debout au centre de cette sphère mystérieuse et inconnue, prisonnier comme un insecte dans le plus insolite des pièges, Eridan contemplait à nouveau la combinaison spatiale dont il était revêtu. Cette fameuse combinaison en tissu bleu, souple, le moulant étroitement avec des bottes et une ceinture en Drahr bleu plus foncé des cosmonautes de Gremchka. Sur sa poitrine, était un insigne représentant une tache laiteuse vaguement spiralée sur fond noir. Il ne pouvait pas savoir encore que cela représentait la Galaxie à laquelle appartenait Gremchka, sa planète d’origine.

Pourtant la mémoire lui revenait lentement et ce signe commençait à rendre en lui un écho « familier ».

À son ceinturon, il y avait un étui et dans cet étui un couteau. Un poignard acéré qui était la dernière arme des Gremchkiens lorsqu’ils étaient livrés à eux-mêmes dans un environnement hostile et que toutes leurs armes quantiques habituelles avaient disparu.

Il prit le poignard et le plaça dans la paume de sa main droite. Gravissant la pente, à demi incliné en avant, il fit ce geste simple et naturel de frapper. À sa grande surprise, le poignard se planta dans la cloison incurvée. Il lui fit exécuter un mouvement circulaire de façon à agrandir l’ouverture et poussa encore. L’arme pénétra de quelques centimètres. Alors, d’un geste sec, il retira le couteau. Eridan, surpris, s’aperçut qu’il avait pu percer le mur de sa prison, la paroi de la sphère. Au prix d’un balancement plus important de son habitacle, il put arriver jusqu’au trou et y coller un œil.

Il ne comprit pas ce qu’il vit.

Alors il recula et reprit son arme, il fit un autre trou à côté et essaya de tailler le matériau dur et rénitent, cet étrange matériau qui donnait une si curieuse impression de grouillement au toucher. Eridan retira le poignard et recommença. Au bout d’un certain temps il avait délimité un cercle, une calotte plus ou moins arrondie…

Il n’avait plus qu’à continuer et à faire sauter l’opercule. La brèche serait assez grande pour lui livrer passage.

Il hésita pendant quelques instants encore. La boule creuse s’était immobilisée. Enfin, se décidant, avec une certaine anxiété cependant il compléta les trous pratiqués, puis appuyant de tout son poids, il fit céder le couvercle qui disparut à l’extérieur. Un flot de lumière l’aveugla et il fut incapable de voir pendant quelques secondes. Un éclatant rayon de soleil pénétrait dans l’enceinte et en éclairait vivement l’intérieur. Eridan s’approcha de la brèche plus ou moins arrondie, ce qui eut pour effet de faire basculer vers le bas, sous son poids, la prison suspendue. En même temps elle se dérobait sous ses pas.

Il s’approcha de cette fenêtre ronde et regarda au-dehors.

Alors il eut un haut-le-corps et faillit crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Une main de fer l’enserrait et semblait l’étrangler. Il ressentait comme des milliers et des milliers de picotements sur tout son épiderme ; il s’immobilisa net, faisant attention à ses moindres gestes, à ses moindres mouvements. Il retint même sa respiration. Une sueur froide l’inonda tout entier et son cœur se mit à battre la chamade dans sa poitrine. Eridan était suspendu à des dizaines de mètres de hauteur dans son réceptacle, dans sa boule creuse…

Des dizaines et des dizaines de mètres… C’était hallucinant. Suspendu dans une sorte de fruit creux en haut d’un gouffre vertigineux, au faîte d’une étrange forêt métallique dont il voyait les troncs luisants plonger dans le vide effrayant, en dessous de lui… Au sommet d’une forêt dont les arbres serrés les uns contre les autres, agitaient de grandes feuilles pourpres ayant l’aspect du métal et qui s’entrechoquaient en produisant ces étranges bruits repérés tout à l’heure.

Le sol apparaissait brunâtre, au fond, lointain, sans particularité. Les troncs métalliques étaient plantés droits et brillaient comme du chrome ou du nickel. De grandes feuilles comme d’étranges palmes d’acier cramoisi se balançaient à quelques pouces de son visage. Ces arbres de métal présentaient dans leur haute futaie de nombreuses branches et ramifications, et, de place en place, on voyait des boules, des sphères couleur de cuivre rouge qui se balançaient. Fruits de ces étranges végétaux ? Peut-être. Mais fruits creux en tout cas.

L’ensemble de tout ce qu’il voyait ne faisait que rendre plus insoluble encore la formidable question. Comment Eridan était-il arrivé là ? Où était-il ? Où se trouvait-il ? Qui était-il ?…

Ces questions qu’il formulait vaguement sans trop les approfondir réveillèrent en lui une résonance douloureuse.

De part et d’autre, c’était un fouillis inextricable de feuilles dentelées qui s’agitaient mollement.

Soudain, une boule-fruit semblable à celle dans laquelle il était, se détacha avec un petit déclic, et s’abîma dans les profondeurs vertigineuses de cette singulière forêt.

Eridan sentit son cœur s’arrêter dans sa poitrine. Il fallait à tout prix se tirer de ce mauvais pas.


CHAPITRE IV

Eridan revint au centre de la sphère avec mille précautions. Maintenant qu’il connaissait sa position exacte, chaque mouvement même le plus léger, chaque balancement, le moindre tressaillement, était comme autant d’aiguilles qu’on plantait dans sa colonne vertébrale. La chose la plus évidente était qu’il allait s’abîmer lui-même dans ce gouffre effrayant.

Il leva la tête. Étant donné la configuration interne de son habitacle, il lui était absolument impossible de grimper et de pratiquer une autre ouverture près du sommet, près de la tige qui – il l’avait vu sur les autres sphères – reliait l’étrange fruit à l’arbre.

Il faisait chaud maintenant, l’atmosphère extérieure était surchauffée et des parfums insolites parvenaient jusqu’à lui. Des parfums acres et poivrés, douceâtres…

En surimpression aux bruits habituels se greffaient des plaintes et des gémissements de bêtes inconnues. Eridan tourna le dos à l’ouverture, décidé à tenter le tout pour le tout. La brèche pratiquée concernait l’hémisphère inférieur, il était absolument impossible de sortir par là en raison du renflement équatorial, au-dessus. Autant se jeter tout de suite dans le vide. Considérant la paroi opposée, Eridan estima alors que sa seule chance était de creuser des marches, des trous, dans lesquels il mettrait les pieds et s’élèverait ainsi vers la partie supérieure de la sphère, aidé par l’inclinaison qu’elle prendrait alors. Près de la tige, il pratiquerait un deuxième orifice.

Il mit aussitôt cette idée à exécution. Aussitôt et de façon plus nette encore que les fois précédentes, la sphère s’inclina, sembla rouler sous lui. Il savait que, ce faisant, elle tirait davantage sur la tige la reliant à la branche métallique. N’importe, il n’avait pas le choix. Il pratiqua à l’aide de son poignard une excavation dans la paroi. Puis une autre un peu plus haut.

Il avança jusque-là, provoquant une inclinaison supplémentaire et glissa un pied dans l’anfractuosité ainsi pratiquée.

Il s’éleva, comme on grimpe un escalier. L’inclinaison de la sphère par rapport à l’axe de la tige s’accentua encore. La traction exercée devait être maximum car lorsqu’il franchit le deuxième degré, elle ne bougea plus.

C’était déjà ça. Le globe était fixé dans une résultante de forces et de vecteurs.

Eridan, plaqué contre la paroi concave, avec son coutelas, travaillait à établir un opercule au-dessus de sa tête.

Un long moment s’écoula au cours duquel il se demanda s’il tiendrait encore longtemps, sa main gauche presque paralysée par la fatigue.

Finalement, après un laps de temps interminable, sans être revenu à son point de départ pour ne pas faire jouer la boule autour de son point d’amarrage si fragile, il avait réalisé une ouverture supérieure. Il remit fébrilement le poignard dans sa gaine.

Puis il saisit le rebord inférieur de la fenêtre ovale et d’un puissant rétablissement, sentant la boule céder à chaque mouvement un peu brusque, il s’extirpa de sa prison sphérique.

Pour ne pas tomber, il se retrouva à cheval sur le bord inférieur de la brèche. Ébloui par le grand soleil et l’éclat métallique de cette haute futaie, pris d’un vertige insurmontable en raison de la hauteur à laquelle il se trouvait, il s’agrippa de toutes ses forces avec ses jambes et ses bras aux bords irréguliers.

Malgré sa maîtrise et sa condition physique, il ne pouvait empêcher que le « fruit » sphérique ne se balance légèrement.

Son regard courait le long du dôme supérieur. La tige était presque à portée de sa main. Il fallait qu’il puisse prendre appui et se dresser, plaqué contre ce fruit géant qui se dérobait sous lui, épousant sa convexité le mieux possible.

Le moindre faux mouvement, la moindre erreur d’appréciation et c’était la terrible, l’interminable chute… Eridan se décida. Pouce par pouce, millimètre par millimètre, avec des mouvements mesurés et calculés, il parvint à se mettre debout, ses pieds reposant sur le bord inférieur de l’ouverture. La tige était à portée de sa main. Elle était d’aspect métallique également, comme l’arbre gigantesque auquel elle était rattachée ; son diamètre étant à peu près celui d’une barre à mine.

Il y eut un craquement suivi d’une secousse. Le cœur d’Eridan faillit s’arrêter dans sa poitrine. Le fruit s’était détaché à moitié. L’inclinaison s’était un peu accentuée. Allait-il échouer si près du but ? L’immense vide, l’effroyable profondeur pleine d’éclats métalliques et d’inconnu, l’appelait en dessous, tournait, se balançait avec lui…

Le balancement prenait un peu plus d’amplitude. Sa main droite s’ouvrit et essaya d’empoigner la tige. Il la manqua de peu. Un autre craquement retentit, suivi d’une longue secousse. Le fruit s’était détaché un peu plus. Des fils d’argent s’étiraient au milieu de la déhiscence.

La sphère cuivrée tournait sur elle-même.

Des crissements, des froissements montaient de ce monde hostile. Des râles, des cris d’êtres inconnus et dissimulés…

Tout tourne, tout bascule… Un troisième craquement et le globe se détache encore.

Il ne tient que par un épais fil d’argent qui s’étire. La main droite de Claude empoigne la tige. Le fruit s’abîme dans le vide mortel. Eridan se balance accroché à la tige. Sa main gauche est arrivée au secours de la main droite. Il se cramponne de toutes ses forces. Il attend. Ses muscles se fatiguent. Alors, lentement, très lentement, au prix d’un effort surhumain, il grimpe le long de cette barre glissante et qui commence à osciller. Cent fois il pense qu’il va lâcher. Cent fois il s’applique, ses bras puissants contractant tous ses muscles. Finalement, il est assez haut pour s’aider de ses jambes, de ses genoux serrés. Enfin il parvient, après un dernier rétablissement désespéré, à se hisser sur une branche de métal. Là, il rampe jusqu’à un endroit proche du tronc cylindrique. La surface est large ; il peut s’asseoir.

Au bord de l’épuisement physique et moral, adossé au tronc, il prend enfin un repos incroyablement gagné.


CHAPITRE V

La descente depuis ces hauteurs vertigineuses avait été longue, difficile, semée de terribles embûches. Il avait glissé sur les branches parfaitement lisses de ces arbres de métal manquant de se rompre le cou. Tout ce qu’il lui avait été donné d’apercevoir de l’environnement dans lequel il avait été plongé, dans lequel il était « né » à la vie en quelque sorte, se résumait à cette forêt inextricable et inexplicable avec ses gigantesques feuilles de palmiers métalliques, cet enchevêtrement incroyable de troncs luisants comme du chrome, aux branches entrecroisées. Les globes rouge cuivre semblaient être les fruits creux de cette végétation luxuriante. Par moments, l’un d’eux se détachait et tombait sur le sol brunâtre avec un bruit mou. Eridan avait sauté de branche en branche, il s’était aidé de toutes les aspérités, de toutes les lianes qu’il avait eues à sa portée au cours de cette descente aux enfers.

Finalement, il avait fallu qu’il se laisse tomber de trois mètres environ pour rejoindre le sol, où il s’était reçu sans dommage.

Et il était là, maintenant, essoufflé, ses mains écorchées tremblant légèrement, très pâle. Quel était ce pays et qui était-il ? Il possédait suffisamment de « reprise » mentale pour se poser cette question. « Il » se trouvait là au sein de cette forêt inconnue… Mais qui était-« il » ? Que signifiait son existence ?… Comment pouvait-il ressentir tout ce qu’il ressentait et ne pas identifier son « central terminal » ? Son esprit rompu à l’analyse logique, à la raison, formulait toutes ces questions et il faisait de la métaphysique malgré lui. Un barrage terrible persistait encore au sein de ses facultés mentales et devant l’inconnu fondamental qui subsistait en lui.

Puis il eut soif et faim… Il se mit alors à errer entre ces troncs brillants, sur un sol verdâtre qui semblait constitué par un épais tapis de mousse. Aussi loin que puisse porter son regard dans ces sous-sols de fer et d’acier, ce n’était que piliers verticaux s’élançant dans les hauteurs où bruissaient des milliers et des milliers de palmes. Çà et là des globes écrasés jonchaient le sol… couleur de cuivre jaune ou de cuivre rouge…

Il marchait, mesurant le risque terrible qu’il avait couru… Il marchait dans cette désespérante monotonie sans savoir s’il allait vers l’est plutôt que vers le sud… sans savoir s’il n’était pas repassé plusieurs fois par le même endroit…

Il marchait obstinément dans cette apocalyptique jungle de métal, de façon presque automatique… Car il fallait bien tenter quelque chose… N’importe quoi plutôt que de périr d’inanition…

Une image intérieure l’intriguait par moments et remplissait son âme d’une étrange douceur… l’image d’un être comme lui avec des cheveux longs et beaux, un visage régulier et enfantin, des yeux clairs, immenses, couleur lilas… Cette image pleine de douceur et de pureté l’attirait et il se complaisait à l’évoquer. Qu’était-ce cette image dont il avait souvenance sans l’identifier ? Quel désordre en lui !… Et ce visage aux lèvres douces était plein de candeur et d’une certaine naïveté… Qui était cet être si semblable à lui et pourtant si différent ?

Gremchka !!!

Ce nom lui vint subitement dans les ténèbres de son assoupissement cérébral… Gremchka !!!

Que signifiait ce mot qui avait des consonances si familières tout d’un coup ? Tant était grand le désordre de ses facultés que, parfois, il évoquait des souvenirs, des mots, des images sans les identifier.

Il marchait droit devant lui, pour autant qu’il pouvait en juger, se fiant au soleil entrevu par intermittence.

À un certain moment, il dut pénétrer dans une zone peuplée d’animaux étranges car il entendit autour de lui des feulements, des bruits furtifs de pas mous et nombreux, des hennissements, des râles. Il ne vit rien et continua son chemin.

Plus loin, il s’arrêta et put observer une des premières manifestations de vie rencontrée en ces lieux. D’un trou pratiqué à même le sol, une sorte de trompe de matière grisâtre sortit en rampant. Comme une énorme chenille ou une énorme limace. Cela semblait « couler » hors de l’orifice tout en se déformant. Cela semblait chercher tout autour bien que dépourvu de palpes ou d’antennes ou d’organes des sens. Cela semblait de la matière indifférenciée.

Êtres vivants rudimentaires ?

Eridan ne s’attarda pas. Il évita les bêtes et poursuivit son chemin.

Plus loin, nouvelle manifestation d’êtres animés en ces lieux de mystère et d’incompréhension… Dans les airs cette fois, à environ deux mètres de haut… Mais qu’est-ce que c’était au juste ? Cela bougeait, cela semblait voleter mais ce n’était rien de matériel. Des reflets, de simples reflets de forme difficile à définir. Cela passa au-dessus de sa tête en s’éparpillant et de curieuses notes de musique cristalline lui parvinrent.

Eridan sentait une grande lassitude l’envahir. Pourtant il marchait toujours. Sa langue était sèche et sa gorge en feu… Il fallait qu’il trouve de quoi se désaltérer sinon… Un organisme supporte mal la déshydratation. Plus mal que la famine.

Il ne sut pas exactement combien de temps il était resté dans cette forêt… Il ne sut pas combien de chemin il avait parcouru… Lorsqu’il arriva enfin à la lisière, brisé et rompu de fatigue, il n’avait toujours pas rencontré de source liquidienne et encore moins trouvé de quoi manger.

C’est au bord de l’épuisement physique et moral qu’il déboucha sur une plaine avec des montagnes bleutées au fond. Peu importait que ce fût un désert. Peu importait toutes les nouvelles étrangetés qu’elle pouvait recéler, pourvu qu’il n’y ait plus d’arbres l’environnant.

Il se laissa choir sur un talus de mousse verdâtre. Il avait dû marcher toute la journée, ses jambes et ses pieds étaient douloureux. Toute une journée…

Il s’étendit, le dos contre un tertre et souffla un peu. Une certaine euphorie s’empara de lui, mais la soif brûlait ses lèvres asséchées et sa gorge. Une sueur moite perlait à son front.

Deux soleils énormes, ovalaires, sanglants, réunis par des ponts de matière incandescente sombraient dans un ciel émeraude d’une splendide beauté derrière des montagnes violettes.

La plaine n’était qu’un vaste et doux moutonnement de dunes successives.

Disséminés parmi ces arpents d’une terre inconnue, des dômes arrondis étaient visibles çà et là. Des dômes qui brillaient aux soleils couchants.

Il semblait n’y avoir âme qui vive et Eridan ne se sentait pas le courage de s’aventurer dans cette plaine. Dormir… Dormir… S’il pouvait dormir toute la nuit… Demain peut-être avec des forces nouvelles aurait-il le courage de se remettre en route ?…

Il était aussi probable qu’il allait mourir de soif. Pourquoi était-il là, perdu, sur le point de tomber d’inanition ? Cela n’était pas logique et il cherchait vainement à percer les ténèbres de son esprit.

Les soleils continuaient leur naufrage derrière les montagnes, dans une gloire d’or liquide, tandis que la campagne devenait bleue et que les ombres prenaient possession de leur domaine.

Une douce fraîcheur parvint à Eridan comme les flots d’un océan immatériel et invisible, et il ouvrit la bouche pour essayer de se désaltérer.

Quelques instants plus tard, tout était baigné de bleu et trois lunes blanches irisaient un ciel ultra-marin piqueté d’astres innombrables. Eridan se fit la curieuse réflexion qu’il ne connaissait nullement les configurations dessinées par les étoiles, puis il s’assoupit un peu. Son corps reposait mollement sur le tapis de mousse.

Il s’endormit d’un profond sommeil.


CHAPITRE VI

Eridan avait dormi tout d’une traite, vaincu par l’épuisement physique et nerveux, perdu dans on ne sait quel rêve vaporeux peuplé de cheveux mauves et de grands yeux lilas.

Il faisait un jour aveuglant lorsqu’il s’éveilla le lendemain. Il eut à choisir entre retourner en arrière et errer sans fin dans cette forêt maléfique ou traverser le désert brunâtre et risquer de trouver autre chose. Risquer aussi la mort.

Il préféra s’enfoncer dans le désert sous un soleil de plomb et se remit en marche. Le sol n’offrait guère de variantes, toujours constitué par une sorte de tapis de mousse. Eridan s’enfonça dans la monotonie de cette immense plaine. Les montagnes paraissaient bien plus lointaines maintenant, mais les dunes, parfois très hautes, vagues immobiles et figées, pouvaient peut-être receler un quelconque salut.

C’est alors qu’il évoqua le mot « régulation », sans pouvoir extrapoler. Ce mot venait comme ça, sans explication, sans identité, sans fondement.

Régulation…

Il est évident que les associations commençaient ou continuaient à se faire dans son esprit et il arrivait à extraire certains concepts de sa mémoire.

Régulation…

Impossible d’expliquer… impossible de définir… presque comme une langue inconnue…

Étranges caprices de la perte de mémoire et de la résurgence.

Il continuait à marcher, titubant presque, les yeux douloureux. Il marchait droit devant lui, sans savoir…

Des heures s’écoulèrent encore et il était de plus en plus exténué, près de la limite de ses forces. Le paysage restait absolument invariant ; des dunes de mousse brune, et, çà et là, comme des blockhaus, des coupoles brillantes sans signification… Pour l’instant tout au moins.

Cette journée brûlante, sans espoir, passa sur son corps avec son souffle de feu…

Le monde où il était fit encore un tour sur lui-même. Une nuit fraîche et scintillante d’étoiles revint avec un espace bleu qui le baignait, un sol mou et réconfortant qui le délassa, et il fallut affronter une deuxième et interminable journée…

Soleil, brûlure, sécheresse, soif… dunes moutonnantes, vide, désolation… brûlures de la gorge, brûlures sur sa peau… épuisement… folie… soif… soif…

Et la mort qui planait sinistre et singulière sur ce paysage désert et dans ce ciel de feu…

Eridan ne sentait plus ses jambes, ses traits étaient tirés, ses yeux cernés, son regard fébrile… Il marchait…

À un moment de la journée qu’il ne put déterminer dans cet embrasement terrible des deux soleils, il assista à un combat entre des taches noires… Un combat hallucinant…

Immobilisé par la surprise, chancelant sur ses jambes, livide, il aperçut deux taches noires, plates, au sol, comme d’immenses crabes avec des excroissances nigrescentes entrelacées, se livrer une lutte sans merci avec des souffles rauques.

Qu’étaient ces taches noires ? Des animaux ? Une forme de vie à deux dimensions ? Non, car elles se retournaient parfois, et se dressaient, avec leurs excroissances, leurs pseudopodes noirs enchevêtrés se mêlant et se démêlant… Des crabes monstrueux, extra-plats, se jetant des pseudopodes l’un contre l’autre, se dressaient, retombaient, cherchaient à s’entre-tuer, poussaient des râles féroces, faisaient entendre des bruits mous et des gémissements terribles de bêtes blessées.

Claude vacillait sous le feu démentiel qui tombait de l’indifférente et implacable nue, fixant l’impossible combat. Les excroissances multiples s’enroulaient les unes sur les autres, se tordaient, se déroulaient, frappaient comme des fouets, cinglant l’adversaire.

Avec des cris rauques, les deux taches noires roulèrent étroitement enlacées dans sa direction… Eridan recula un peu. S’écarta.

Un tentacule fut arraché. Un barrissement sauvage retentit. Le tentacule se tordait sur le sol comme un serpent, dans tous les sens, puis s’enfonça en creusant et disparut.

Et soudain, un hurlement quasi humain glaça son sang dans ses veines. Une des taches noires avait été mortellement atteinte, une plaie verdâtre sur le « dos ». Une plaie atroce par où s’échappait un liquide, un magma de matière glauque et bouillonnante. La tache se tordait dans les dernières convulsions de l’agonie tandis qu’une odeur horrible, excrémentielle se répandait dans l’atmosphère.

Alors le monstre vainqueur se jeta sur son adversaire. Des dunes environnantes, des petites taches noires accoururent, informe progéniture, et se mirent à dévorer le vaincu dans un infâme bruit de succion multiple, avec des hoquets et des râles de satisfaction.

Eridan fit un crochet, et, évitant ce spectacle, continua son chemin.

C’est derrière l’immense dune qui se dressa devant lui, presque une montagne, et qu’il contourna, que se trouvait le point d’eau.

Sous le soleil de plomb, il découvrit avec un sursaut désespéré, au moment où il s’y attendait le moins, cette étrange oasis pleine de beauté et de fraîcheur et de sources gazouillantes.

Au milieu de cette horrible désolation.


CHAPITRE VII

Un lac. Un grand lac dont l’onde claire et pure reflétait des arbres roses au feuillage mouvant. Une merveilleuse oasis dans ce désert de plomb fondu…

Ô miracle !… Ô mirage !…

Claude parcourut les derniers mètres qui le séparaient de l’eau fraîche et frémissante et se jeta tout habillé dans l’élément liquide. Il but avec avidité.

Quelques instants plus tard, débarrassé de ses vêtements, de sa combinaison spatiale, de ses bottes, il s’abattait dans l’eau du lac, plongeait, nageait, s’imprégnait par tous les pores de son corps de l’onde bienfaisante.

Et il sentait toutes les cellules de son corps, apaisées et rafraîchies, reprendre vigueur et fonction. Son esprit devenait plus vif et plus lucide. Enfin, ayant négocié avec l’élément liquide jusqu’à satiété, il se sécha et revêtit son habit bleu clair qui moulait étroitement son torse et ses jambes. Il contempla la galaxie de Gremchka et se demanda où pouvait bien avoir atterri l’Entropie.

Et tout lui revint peu à peu…

Progressivement, comme un flux ininterrompu.

Gremchka… Sa planète d’origine… Les Missions Lointaines et les Missions de type M…

Le départ récent pour une destination inconnue, le départ pour une galaxie Métamorphique, l’approche du système solaire Epsilon de la Constellation de Guélene… La Septième Planète… La planète Antoria… La mise en orbite de l’Entropie et l’attente dans l’angoisse de la révélation de leur mission par le Complexe du vaisseau spatial…

Puis la panne terrible, incompréhensible, la chute dans l’atmosphère d’Antoria… l’approche vertigineuse du sol de ce monde inconnu… Te freinage désespéré avec le système de secours… l’arrivée en catastrophe vers la terre ferme qui monte… L’éjection par le système automatique…

La formidable explosion de l’Entropie qui fut entièrement détruite… réduite en poussière… en particules… désintégrée… La décapsulation du module de secours. La chute dans l’atmosphère. La sustentation par les retro-G… L’écrasement au sol de Roohr et de Prinkd les copilotes, ses amis… L’étrange forêt qui vint vers lui lentement…

Mais la jeune femme… Où est donc la jeune femme ?…

Il ne se rappelle pas l’avoir vue éjectée. Eridan revivait ces scènes pénibles et atroces… Il revoyait tout dans un des globes de la forêt de métal… Il manquait un chaînon à la chaîne de ses réminiscences. Tout s’arrêtait au cours de la dernière partie de sa descente… Il ne comprenait pas non plus où était passé le reste de son équipement… Les armes ?… Les delta-G ?…

Et elle… Où était-elle passée, elle ?… Morte ? Comme les copilotes ? Il ne se souvenait pas de l’avoir vue s’écraser pourtant !

De toute façon, la situation était au plus haut point dramatique.

C’est alors que, surpris par un bruit dans les taillis, il se retourna vivement. Quelqu’un derrière lui émergeait des fourrés roses et bleus. Une merveilleuse créature, une jeune femme avec une grande chevelure mauve et de grands yeux lilas, très clairs. Vêtue de la combinaison bleue des cosmonautes de Gremchka qui moulait étroitement sa poitrine et mettait en valeur sa taille fine et ses longues jambes, une combinaison avec un petit col officier, elle s’approchait…

— Mandine !… murmura Eridan.

Bouleversée, très pâle, Mandine se dirigeait vers lui…

— J’ai cru que vous étiez morte, murmura-t-il d’une voix altérée. Comme nos deux copilotes…

Mandine était tout près de lui maintenant, ses grands yeux fixaient le visage mâle et énergique d’Eridan. Sa lèvre inférieure tremblait légèrement, sa poitrine se soulevait, oppressée, rapide… Eridan regarda avec émotion le visage tendre, l’opulente chevelure mauve de la belle Mandine, rescapée de Maudina ATR et qui avait choisi de le suivre sur Gremchka, abandonnant les siens.

Elle s’affaissa soudain et Eridan la recueillit dans ses bras puissants. Le jeune homme alla l’allonger contre un tertre de mousse bleutée où son corps s’enfonça légèrement. Il dégrafa son col officier et le haut de sa combinaison spatiale des fermetures magnétiques et enleva son ceinturon de Drahr bleu.

Mandine était étendue dans une pose nonchalante et gracieuse. Elle ouvrit ses grands yeux pleins d’un jour mystérieux, une mèche mauve sur son front blême. Ses traits étaient crispés, mais une grande tendresse les détendit soudain et le rayon de soleil d’une amorce de sourire éclaira son regard.

Qu’une fille comme elle ait été choisie par les Instances Supérieures de Gremchka pour accompagner Eridan dans cette expédition restait un mystère. Mais il y avait probablement des raisons à cela et le Commandant Eridan avait l’habitude d’obéir aux décisions des Conseils de Gremchka car elles étaient toujours motivées, toujours soigneusement étudiées et logiquement calculées.

En outre, la présence de la jeune femme à ses côtés était toujours pour lui une épreuve, car elle était d’un charme extraordinaire et d’une douceur à nulle autre pareille.

Eridan était penché sur Mandine.

— Tout va bien, dit-il à voix basse, ne vous inquiétez pas… Nous nous en sortirons… Nous allons tout mettre en œuvre pour cela. Rien n’est irrémédiable. Absolument rien.

— Je suis stupide, dit-elle. Mais j’ai eu si peur… si peur… Que s’est-il passé exactement ?

Elle se redressa et essaya de se relever. Elle mit son bras autour du cou d’Eridan, et lui, prenant sa taille, l’aida à se mettre debout. Sa chevelure mauve et soyeuse frôla sa joue. Il lâcha prise. Mandine était moins pâle. Des couleurs revenaient à ses joues. Elle fixait Claude intensément.

— J’ai cru que vous étiez… que vous aviez péri dans cette explosion. Je voulais mourir… J’ai… j’ai cru que je restais seule abandonnée… perdue sur ce monde…

Elle sourit.

— Mais vous êtes là… vous êtes revenu maintenant… tout est bien…

— Que vous est-il arrivé ? demanda Claude. Les événements ont été si rapides que je n’ai pu suivre votre éjection. J’ai très bien vu les copilotes s’écraser, leur système n’ayant pas fonctionné. Mais vous ?…

Elle baissa légèrement la tête en évoquant la mort atroce des deux copilotes, puis :

— Je ne me souviens de rien, dit-elle. Je sais que je me suis sentie projetée dans l’espace, à grande vitesse. Je ne vous ai pas vu non plus. Quand l’Entropie a explosé, nous étions tous très loin… très loin… Ça a fait comme un grand éclair blanc. C’est terrible, n’est-ce pas ?

— Oui, convint Eridan. C’est grave. Mais nous en avons vu d’autres. Pensez que les nôtres sont déjà au courant et qu’ils organisent du secours.

Malgré le dramatique de la situation, il sourit à son tour. Mandine refermait sa combinaison spatiale et son col officier. Elle ramena une mèche rebelle en arrière. Elle avait trois ou quatre légères taches de rousseur à la racine du nez et sur les joues. Elle eut une moue enfantine.

— J’espère qu’ils mettront du temps à venir, dit-elle.

Claude tressaillit.

— Il faut être raisonnable. Nous allons organiser notre survie pour l’instant, puisqu’il y a de l’eau. En ce qui concerne la nourriture…

Elle le coupa :

— Ne bougez pas, dit-elle avec un certain enjouement.

Elle tourna les talons.

Surpris, il la vit s’éloigner vers les arbres aux feuillages rosés, magenta, cramoisis qui s’agitaient doucement là-bas. Elle disparut derrière des buissons aux feuilles minuscules et pourpres. Sans chercher à comprendre pour l’instant, le regard de Claude fit le tour du grand lac. Les eaux étaient calmes, paisibles et pures. Près du rivage, elles étaient cristallines et on voyait le fond garni de rochers couleur de porphyre. Les grands reflets dans l’eau étaient majestueux.

Mandine revenait avec des fruits et des baies violines. Elle fut rapidement près de Claude et lui tendit son offrande avec un sourire.

— Ils sont délicieux. Goûtez…

L’ombre d’un reproche ternit le regard d’Eridan.

Vous n’auriez pas dû… et s’ils étaient…

— La faim fait sortir le loup du bois aurait dit Gus. C’était la mort immédiate ou la mort lente. Il n’y avait pas d’autre choix. Pour l’eau, c’était la même chose. Mais ni l’une ni les autres n’étaient empoisonnés… Puisque je suis là…

Eridan prit une grappe de baies vermillon et y goûta. C’était délicatement parfumé et savoureux. Il put ainsi se restaurer à son aise car il en avait grand besoin. Pendant ce temps, Mandine était allée s’asseoir sur un rocher pourpre, près de l’eau. Ses grands cheveux mauves tombaient jusque dans son dos. Elle resta ainsi sans mot dire, rêvant vaguement devant le paysage irréel tandis que Claude finissait son repas improvisé. Le problème n’était pas résolu de savoir ce qui lui était arrivé exactement entre le moment de l’éjection et celui où il s’était retrouvé dans l’extraordinaire et inconfortable position de prisonnier du fruit creux.

Bien entendu, il y avait d’autres inconnues. Ainsi que le formidable système pensant qui les observait.

Eridan se dirigea vers Mandine et s’immobilisa près d’elle, songeur lui aussi. Il fallait essayer d’éclaircir l’énigme de leur atterrissage sur Antoria.


CHAPITRE VIII

Claude réfléchit pendant quelques instants, puis :

— Au moment où j’ai donné l’ordre d’abandonner l’Entropie, nous avons pris place dans les modules d’éjection munis des systèmes d’atterrissage asservi. Nous avions des pilules de survie. Des armes. La boite noire. Tout avait parfaitement bien fonctionné au début et je revois l’éjection simultanée des deux copilotes. Puis j’ai du pivoter dans l’espace avant de décrire une courbe descendante. C’est pour cela que je ne vous ai pas aperçue. J’ai alors vu les deux malheureux dont le système n’a pas fonctionné, s’écraser au sol. J’étais alors très loin. C’est peu après que s’est produite l’explosion de l’Entropie. J’en ignore les causes, mais elle a été compensée par les systèmes propres. Tout accident, tout sabotage, toute attaque susceptibles d’aboutir à l’incendie ou à l’explosion ou à la destruction des Super-Générateurs et de l’Énergie AAE sont compensés, neutralisés automatiquement. Sinon la libération de l’Énergie aboutirait à un déclenchement apocalyptique, voire à des réactions protoniques en chaîne. Je me revois descendre lentement vers la surface d’Antoria. Et puis, plus rien. Le vide. Le trou de mémoire. Je me retrouve dans une prison sphérique. Prisonnier à l’intérieur d’un fruit métallique suspendu à des dizaines de mètres de hauteur. J’ai failli y laisser la peau. Je ne sais pas comment je suis arrivé à m’en sortir. Puis j’ai marché droit devant moi dans la forêt d’abord, dans le désert ensuite… C’est miracle que nous nous soyons rencontrés. J’avais réellement complètement perdu la mémoire et ce n’est qu’une fois ici, dans cette oasis, que j’ai su qui j’étais, d’où je venais… ce que je faisais…

Mandine se leva, étonnée par ce récit.

— Ça n’a pas été la même chose pour moi, dit-elle. Comme vous, je me souviens de l’éjection. J’ai vu s’écraser les copilotes, mais j’ai atterri en douceur dans mon fusoïde, ici même. J’ai pu sauter de l’appareil et j’ai su tout de suite que j’avais de quoi boire et me rassasier. Mais j’ai appelé longtemps. Très longtemps. J’ai eu peur. J’ai cru que j’allais mourir de peur. La nuit est venue et je me suis endormie près du lac contre un promontoire de mousse. Le lendemain, le fusoïde avait disparu ainsi que les divers appareils et pilules de survie. Il ne me restait que mon poignard et ma combinaison spatiale…

— Quelqu’un s’intéresse à nous de très près, dit Eridan.

Mandine fit quelques pas. Le petit col officier de la combinaison bleue encadrait harmonieusement son beau visage. Une légère brise parfumée soufflait et faisait voltiger une mèche sur son front. La jeune femme était d’une grande sensibilité et dès l’arrivée d’Eridan, elle n’appréciait plus la situation à sa juste valeur. Elle se sentait rassurée pleinement, physiquement, viscéralement. Mandine aux cheveux mauves et aux yeux lilas avec son teint de pêche, était une jeune primitive de la planète Maudina. Elle avait suivi Claude et ses amis sur Gremchka et avait déjà participé à plusieurs de leurs voyages intersidéraux. Elle recevait une sorte d’éducation en raccourci qui lui donnait parfois le vertige. Mais elle s’adaptait petit à petit aux incroyables merveilles de la fabuleuse civilisation scientifique de Gremchka. Et voilà que cette fois elle avait pris une place importante dans une Mission Inter-Galactique. Elle ne comprenait pas pourquoi et ne cherchait pas à comprendre. De toute façon, elle était avec Claude et c’était plus que suffisant pour elle.

— Il faudra longtemps pour qu’on vienne à notre secours ? demanda-t-elle.

— Non… rassurez-vous. Dès qu’on s’apercevra sur Aanor que le contact est rompu avec l’Entropie, des expéditions seront organisées.

Elle le regarda avec une certaine anxiété.

— Combien de temps ?

On aurait dit qu’elle redoutait presque que les Gremchkiens ne parviennent trop vite jusqu’à eux. Claude sourit et devina sa pensée restrictive.

— Que craignez-vous au juste ? Ou plutôt… que désirez-vous ?

Elle resta silencieuse et rêveuse. Son regard se perdait sur la surface du grand lac d’où s’élevait une légère vapeur rosée.

— Vous le savez bien, finit-elle par murmurer d’une voix triste.

Ils restèrent sans mot dire pendant quelques instants, puis elle s’éloigna quelque peu et défit la fermeture magnétique de sa combinaison de haut en bas. Elle l’ôta complètement et apparut alors, seins nus, avec pour tout vêtement, un petit slip de Drahr couleur chair qui faisait partie de l’équipement. Elle ôta ses bottes et se dirigea vers l’eau calme au fond mystérieux. Les soleils déclinaient lentement dans le ciel et il faisait très doux. Eridan put alors juger de toute la gloire du corps de Mandine. Sa chevelure mauve ondoyait sur son dos gracieux et potelé à la chair nacrée.

Elle pénétra dans l’eau et nagea avec délices.

— Vous ne venez pas ?

Il fit non de la tête, se contentant d’admirer ses évolutions et ses ébats. Elle resta ainsi à savourer la douceur du bain pendant un bon moment puis elle sortit de l’eau dans le crépuscule embaumé, telle une déesse d’on ne sait quelle mythologie sidérale. Avec ses seins nus et fermes, ses yeux étonnamment clairs au milieu de son teint bronzé, sa beauté était grande. Eridan dut faire un terrible effort sur lui-même. Il se demanda avec une acuité particulière le primum novens de cette mission avec Mandine comme coéquipière.

Pourquoi elle ? Pourquoi pas Arièle ? Pourquoi les Instances Scientifiques Supérieures de Gremchka avaient-elles jugé bon de réunir la jeune Maudinienne et Eridan ? Pourquoi Arièle et Gus avaient-ils été écartés ? Pourquoi la rigueur scientifique des Complexes de Gremchka jouaient-ils avec le feu intérieur de leurs sentiments ? Y avait-il une raison à cela ? Oui, sans doute. Mais Eridan évidemment ne la voyait pas pour l’instant. Plus tard, lorsqu’il la découvrirait, il se confondrait en admiration devant la logique pure et jamais en défaut des Machines de la base d’Aanor.

Mandine alla s’allonger sur un tapis de feuillage roux et resta ainsi, gracieuse, abandonnée, ne comprenant pas elle non plus, faisant des rêves vagues…

Ils en étaient là de leurs pensées, lorsque soudain, l’attention d’Eridan fut attirée par un point noir dans un ciel jaune de chrome clair. Un point noir qui se déplaçait assez vite. Ce dernier décrivit une large courbe puis s’immobilisa d’un seul coup dans l’espace. Il y eut alors comme une explosion gigantesque provenant des ondes sonores accumulées.

Surprise, Mandine se releva. Eridan ne perdait pas de vue l’étrange phénomène. Le point noir était immobile dans le ciel, presque au-dessus de leur tête. Puis il fut affecté d’un deuxième mouvement. Il piqua vers eux mais beaucoup plus lentement.

— Qu’est-ce que c’est ? murmura Mandine. Elle se rapprocha instinctivement de Claude et s’accrocha à son bras.

La chose arrivait, grossissait et ils commençaient à en distinguer les détails.


CHAPITRE IX

Pendant que la chose descendait vers eux, Eridan pensait avec amertume à la précarité de leur situation sur ce monde inconnu. Il pensait au but de leur mission qu’il ne connaîtrait jamais, puisqu’il faisait partie du Bloc Secret des Banques à Mémoire de la Calculatrice de l’Entropie et que l’ordre de Mission ne leur aurait été dévoilé qu’une fois parvenus sans encombre sur Antoria. Tout ça était pour l’heure irrémédiablement détruit par un mystérieux accident. Il fallait se contenter d’un rôle passif.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda encore Mandine d’une voix altérée.

Sa main se crispa nerveusement sur le bras du jeune homme.

— Je n’en sais rien encore. Il semblerait que ceux qui s’intéressent à nous soient sur le point de se manifester. À moins que…

Une certaine idée effleura son esprit et ses soupçons allaient se confirmer de seconde en seconde.

Mandine se tenait frémissante à ses côtés. Eridan s’en voulait malgré lui et passait mentalement en revue les dernières phases du voyage dans l’immense espace noir. Ils avaient franchi des constellations et des galaxies, indifférents, à travers les parsecs accumulés, tout cela étant routine en ce qui le concernait. Les nébuleuses irradiées et les nuages de protéines et la poussière cosmique et tous les objets étranges qu’on rencontre dans le cosmos vivant avaient fini de l’étonner, bien qu’il soit sensible à l’irréelle beauté des merveilles de l’Univers, secrètes ou cachées, ou au contraire étalées dans toute leur mystérieuse splendeur, dans toute leur insolite gloire. Mais il ne comprenait pas ce qui venait d’arriver. Avait-il été inattentif pendant quelques instants ? La calculatrice de l’Entropie avait-elle eu une défaillance dont elle ne se serait pas automatiquement aperçue ? Cela venait-il de lui au contraire ? Les Champs de dissolution des Hyper-Météorites de l’espace sesqui-dimensionnel avaient-ils laissé passer un projectile ? Qui ou quoi avait détruit l’Entropie ? Il s’en voulait terriblement. Cela n’aurait jamais dû se produire. Cela n’aurait jamais dû arriver. Finalement, il devait y avoir de sa faute à lui. Tous les cas avaient été statistiquement prévus ainsi que la meilleure façon de leur porter remède. La base d’Aanor avait certainement dû enregistrer tout cela et on ferait ressortir quelle était sa part de responsabilité dans cette affaire.

Ce qui venait vers eux n’était plus très loin maintenant. Quelques dizaines de mètres tout au plus. Cela s’approchait encore et ne produisait aucun bruit. Eridan était impassible, prêt à parer à toute éventualité dans la mesure de ses faibles moyens. Mandine écarquillait de grands yeux étonnés.

Ce ne fut bientôt plus qu’à quelques mètres de hauteur. C’était silencieux. Absolument silencieux, et cela venait en diminuant progressivement de vitesse ce qui fait que c’est avec une lenteur précise que cela parvint à leur niveau et resta ainsi suspendu dans l’espace, à un jet de pierre.

Eridan était extrêmement attentif. Il sentait la pression crispée des doigts de Mandine à travers le tissu de sa combinaison. Elle leva vers lui ses grands yeux expressifs et pleins d’une douce lumière. Il y avait de la crainte dans son regard. Elle s’en remettait bien sûr entièrement à Eridan, même démunis de tout comme ils l’étaient actuellement. Même privés des armes fabuleuses de Gremchka elle était pénétrée d’une sorte de confiance sereine. Elle avait vu tant de choses merveilleuses qu’elle ne comprenait pas…

L’objet était là, immobile, à hauteur de leurs yeux. Il n’émanait de lui ni bruit ni lumière.

— Claude, c’est certainement dangereux. Ne restons pas là.

C’était un peu tard pour se cacher. De toute façon, tel n’était pas le but d’Eridan.

L’objet était un tronc de cône de métal noir. D’un noir absolu. Un tronc de cône dont la base était un cercle et le sommet une section conique elliptique, oblique. Répartis sur toute la paroi latérale, des sortes de verrues. Comme du verre. Comme des yeux à facettes géants. De plusieurs autres points surgissaient des bras articulés et noirs, faits de la même matière que le corps principal de l’objet. Ces bras grêles et d’aspect fragile, portaient des grilles carrées, rondes, ou concaves. Des paraboloïdes aussi. Comme des antennes. Et cela remuait doucement dans tous les sens comme les pattes d’un fabuleux homard. D’un insecte apocalyptique.

Certains paraboloïdes tournaient sur eux-mêmes. Certains s’étaient fixés dans leur direction après quelques oscillations.

Les yeux à facettes étaient d’un vert neutre mais quelque chose rougeoyait à l’intérieur, comme de la braise sous-jacente.

— Il nous observe, dit Eridan. Il est probable qu’il analyse notre image, nos dimensions, nos caractéristiques et même notre code génétique…

— Code génétique ?

— Oui, notre identité profonde, notre immatriculation biologique…

— Comment ferait-il tout cela ?

Eridan haussa les épaules. La « bête » continuait à les observer et à les ficher. Une antenne supérieure se mit à tourner de plus en plus vite jusqu’à ce qu’elle ne soit presque plus visible, comme les ailes d’un oiseau-mouche.

Et toujours, dans le plus grand silence.

— C’est une machine ou un être vivant ? demanda la jeune Maudinienne.

Eridan ne répondit pas et défit doucement la prise des doigts nerveux de sa belle compagne. Il fit un pas vers la chose.

Celle-ci recula dans l’espace, automatiquement. Eridan fit un autre pas. L’objet recula encore.

Eridan n’insista pas et s’arrêta. Il décida de s’adresser à l’insolite mécanisme. On verrait bien ce que ça donnerait. Les Gremchkiens étaient polyconditionnés – leur encéphale – pour comprendre ipso facto tous les langages, idiomes, dialectes, signaux vernaculaires de l’Univers entier. De tous les Univers connus et inconnus. Cette étape avait constitué un pas de géant dans la biologie génétique gremchkienne.

— Est-ce que vous pouvez me comprendre ? demanda-t-il à l’adresse de la machine.

Aussitôt, toutes les antennes s’immobilisèrent. D’un seul coup. Comme un arrêt sur l’image en technique cinématographique. Tout, maintenant, sur cet objet était strictement, rigoureusement immobile.

— Je répète, dit Claude lentement, en articulant bien les mots et les syllabes. Êtes-vous capable de me comprendre ? De comprendre ce que je dis ? Êtes-vous conditionné pour cela ? Répondez.

Rien. La chose était toujours fixe, aux écoutes, semblait-il ; ou aux aguets. La seule chose qui bougeât en elle était ce rougeoiement incessant des yeux à facettes artificiels. Comme des étincelles.

— Nous sommes des amis. Nous ne voulons aucun mal aux représentants de ce monde quels qu’ils soient. Nous ne vous voulons aucun mal. Nous sommes en panne. L’appareil sur lequel nous sommes venus a explosé. Détruit complètement. Nous sommes seuls, sans armes, sans ressources… Nos amis ont été tués… Pouvez-vous quelque chose pour nous ? Répondez.

Mais l’appareil ne répondait pas. Eridan essaya encore de parlementer, de se faire comprendre, mais il semblait qu’il s’adressât à une chose inerte. Au bout de quelque temps et de quelques essais infructueux, les antennes se remirent en mouvement, puis l’engin se mit à monter lentement dans l’espace, sans autre forme de procès.

Mandine et Claude le suivirent des yeux avec une certaine déception.

Tout d’un coup, alors qu’il se trouvait entre vingt et trente mètres d’altitude environ, il fila vers le ciel comme une flèche et disparut.

Un bruit de tonnerre suivi d’une explosion percutante ponctua ce départ supersonique.

Tel fut le premier contact avec l’ineffable qui les attendait sur ce monde de prodiges.


CHAPITRE X

— Eh bien, dit Claude, il nous faut attendre maintenant. Ceux qui s’intéressent à nous et qui ont dérobé nos armes et nos équipements, ceux qui nous ont envoyé cet espion automatique, vont bientôt être complètement renseignés sur notre compte. Patientons. Ils ne tarderont pas à se manifester. Nous sommes réduits à l’impuissance la plus complète. Si Gus était là, nous entendrions quelque chose comme imprécations et vociférations.

Mandine sourit malgré son anxiété et ce fut comme un rayon de soleil. Il faisait très doux et le crépuscule rougissait la draperie immense du firmament.

— Gus se battrait contre les arbres de la forêt, dit-elle.

Il y eut un silence.

— Il fait bon… Vous n’avez pas faim ? reprit Mandine.

Peu importait la faim en ce moment. Le regard de Claude scrutait le ciel dans l’espoir de trouver quelque nouvelle manifestation d’une vie intelligente. Sans attendre de réponse, Mandine s’en fut vers les feuillages aux teintes chatoyantes et irisées, roses et rubis, moirées et parcourues de frissons de couleur. Il regarda machinalement s’éloigner le corps harmonieux de la jeune femme qui disparut derrière des halliers magenta. Il faisait de plus en plus rouge. Le lac renvoyait des flammes violine et des lueurs profondes semblaient danser dans son sein. Tout était couleur de sang maintenant dans ce havre de paix. Eridan resta rêveur. Tout au long de sa carrière de cosmonaute de Gremchka, jamais un tel accident ne s’était produit. Jamais une panne de cet ordre. Jamais une explosion avec destruction complète du vaisseau… C’était inimaginable. Peut-être avaient-ils rencontré dans la haute atmosphère d’Antoria des formes de vie ou des puissances pensantes ou des intelligences qui avaient commis cela…

Les reflets des feuillages rubis se perdaient dans les profondeurs du lac rouge, image inverse d’une étrange harmonie.

Le firmament était devenu violet et sombre, la nuit envahissait ce monde situé à des milliers de parsecs de Gremchka. Un souffle léger fit remuer les sommets des arbres d’Antoria. Mandine revenait les bras chargés de baies bleutées. Elle se dirigea vers Eridan et il apprécia encore son intense féminité, sa troublante sensualité.

Elle vint se planter devant lui, lui offrant des fruits parfumés. Ses grands yeux lilas étaient plus beaux que le plus merveilleux paysage, que le plus lumineux des soleils, que la plus pure des étoiles. Mandine, la jeune primitive de Maudina ATR avait suivi Claude par amour pour lui, même s’il était impossible, et elle brûlait d’une flamme secrète et passionnée pour le jeune commandant des Missions Lointaines. Là, elle se contentait d’être avec lui, de vivre à ses côtés, dans son ambiance de tous les jours. Cela lui suffisait car Mandine était ainsi faite.

Ils goûtèrent aux extraordinaires fruits antoriens, et, tandis que le bleu de la nuit baignait progressivement toutes choses, une lueur diffuse provenait du sol de mousse, qui s’éclairait, et des feuilles qui devenaient faiblement lumineuses. Lorsqu’ils eurent fini, ils allèrent se désaltérer ; l’eau du lac s’illuminait d’une tendre clarté améthyste, faisant paraître ses profondeurs claires, transparentes comme un gigantesque bloc de cristal immobile.

Mandine frissonna dans la douce nuit et remit sa combinaison et ses bottes. Des étoiles claires et vives, très lumineuses, brillaient, clignotaient dans un ciel ultra-marin. Des étoiles nouvelles…

Elle resta indécise et pleine de charme. Des choses scintillaient dans les buissons aux feuillages restés sombres. De petits êtres ? Des vers luisants intermittents ? Des animalcules peuplant le secret des sous-bois ?…

Très lasse tout d’un coup, Mandine s’étendit sur le sol dépressible et mou, et, dans une pose gracieuse et abandonnée, elle ferma les yeux.

Alors il se passa un étrange phénomène : sa chevelure, éparse autour d’elle, au contact de la mousse colorée, devint lumineuse, phosphorescente, d’une irréelle beauté. Eridan s’allongea près d’elle, sur le dos, les mains derrière la nuque. Il garda les yeux ouverts pendant longtemps, pensant à l’insolite de leur situation, à l’extraordinaire imprévu de leur rencontre, au destin qui ne cessait de les réunir à contre-courant, contre toute logique, contre les principes établis, contre…

Il évoqua également la gracieuse image d’Arièle Béranger (1). Il cherchait à comprendre. Pourquoi lui demandait-on des choses au-dessus de ses forces ? Il était imprégné presque physiquement de la présence de Mandine endormie à ses côtés. Presque viscéralement. Son doux parfum lui parvenait ainsi que le rythme doux et lent de sa respiration. Elle dormait, un bras replié sur la poitrine qui se soulevait, paisible ; ses lèvres pulpeuses étaient entrouvertes ; ses paupières avec ses longs cils, baissées, elle semblait un ange, ou une fée… Une mèche légère et lumineuse jouait sur son front… Elle souriait.

Peu à peu le sommeil le gagna et il s’assoupit. Mais ce sommeil fut entrecoupé de fréquents et brefs retours à la conscience. Avait-il le droit de dormir ? Avait-il le droit de s’abandonner, de ne pas veiller, de s’offrir à un ennemi éventuel ? À ceux qui les avaient déjà accueillis et qui avaient failli les détruire complètement ? À combien de formes de vie différentes avaient-ils affaire ? Il évalua approximativement le temps qu’il fallait à Gremchka pour réagir et ne fut pas tellement optimiste.

Puis il sombrait à intervalles réguliers dans une douce torpeur.

À l’occasion d’un de ses réveils, il constata que la nuit était avancée car le ciel semblait pâlir, mais surtout Mandine s’était retournée sur le côté et était tout contre lui blottie, et ses cheveux dont la luminosité transitoire s’atténuait avec l’éclairement du sol de mousse, caressaient doucement sa joue.

Bien entendu il ignorait, au sein de ce havre de paix, au milieu de ce paysage de beauté, que l’informe les observait dans le noir alentour, dans les ténèbres du désert… L’Innommable était attentif à ces bipèdes qui semblaient ignorer la loi d’Antoria, la règle sacro-sainte qui frappait ces régions étranges et imprégnées de la plus insolite des malédictions…

Mais Eridan ne pouvait pas savoir. Le contact chaud et d’une infinie douceur de la jeune Mandine le rassérénait et lui insufflait des forces nouvelles. Il dut rester endormi pendant un long moment car lorsqu’il se réveilla enfin, il faisait tout à fait jour et Mandine n’était plus là.

Surpris, il se dressa sur son séant. Elle n’était pas loin. Elle était allée chercher des baies et des fruits en grosses grappes de couleurs inconnues et les disposait sur un assemblage de mousse bleue. Elle éclata d’un léger rire cristallin en voyant la mine ahurie d’Eridan.

— J’ai dormi, dit-il en colère. Je n’aurais pas dû.

Il se leva d’un bond. Mandine terminait l’arrangement des fruits d’aspect délectable.

— Quelle est donc cette couleur ? demanda Claude en regardant les grappes.

— Je ne sais pas… C’est joli ! C’est délicieux aussi… Vous en voulez ?

Elle lui tendait une grappe en se relevant à son tour. Il y goûta et les trouva extraordinairement sucrées et parfumées.

— Vous en avez déjà mangé ?

— Oui… J’ai goûté à tout ce qui se trouvait ici.

— Vous auriez pu vous empoisonner cinquante fois, en somme…

— Peut-être est-ce déjà fait ?… Peut-être sommes-nous déjà morts tous les deux et ne nous en rendons-nous pas compte ?…

— Avez-vous essayé de sortir de l’oasis… vers le désert ?

Elle le regarda d’un air grave tout d’un coup.

— Oui, mais j’ai eu très peur. Encore plus peur… Je ne suis pas allée bien loin. Il y avait des sortes de trompes, comme des serpents qui sortaient de terre… puis des reflets qui tournoyaient autour de moi… puis de gros crabes noirs et plats…

Elle s’approcha de lui et leva ses grands yeux.

— Je ne sais pas comment je ne suis pas morte de peur et de chagrin… J’ai cru que vous aussi…

— Ne vous inquiétez pas, Mandine. Nos amis seront bientôt là…

Il sourit évasivement et reprit :

— Cela peut-être très rapide… plus rapide que nous ne le pensons… quelques semaines antoriennes peut-être…

Elle tressaillit.

Il continua :

— Simplement, il nous faudra prendre patience car l’environnement semble plutôt hostile…

Elle secoua la tête et ses cheveux ondoyèrent. Deux petites lueurs s’allumèrent dans ses yeux mauves.

— Vous savez que je resterais seule avec vous jusqu’à la fin des temps ?…

— Vous êtes une étrange fille, dit-il. Parfois…

Il s’interrompit.

— Ne dites rien, ajouta-t-elle avec une infinie tendresse. Laissez-moi imaginer la suite. Je préfère tellement rêver. Rêver ne déçoit jamais sauf lorsqu’il faut quitter son rêve… Mais on peut y retourner à loisir… Mon jardin secret n’appartient qu’à moi, et je peux y aller toutes les fois que mon cœur en exprime le désir. Je peux y rester autant que je veux… aussi longtemps… Je peux vous y rencontrer, et là vous n’appartenez qu’à moi… à moi seule…

Elle sourit à travers ses yeux voilés de cristal.

Le ciel s’était couvert et il faisait très gris tout d’un coup, et de grosses gouttes de pluie commençaient à s’écraser autour d’eux.

Un vent tiède s’était levé. Les grands feuillages plumeux s’agitaient comme des tentacules, le lac était ridé de petites vagues.

— Venez, dit Claude. Il faut nous abriter.

Et la pluie se mit à tomber avec soudaineté, noyant brusquement le paysage. Le lac fut le siège d’une tempête localisée avec de grosses lames verdâtres qui se formaient en son centre, inexplicablement, et déferlaient sur le rivage. Le vent redoubla de violence et les arbres se tordirent comme des fantômes dans les zébrures de la pluie.

Des éclairs illuminèrent les volutes fuligineuses du ciel gris. Un grondement sourd se faisait entendre par moments, les phénomènes météorologiques étaient à peu de chose près identiques sur toutes les planètes à atmosphère respirable.

Eridan et Mandine parvinrent, sous l’ondée, jusqu’à une caverne pratiquée dans un tertre de mousse. Ils y pénétrèrent car la pluie était devenue diluvienne.

On pouvait se tenir debout. Le sol était parsemé de gros rochers rouges et translucides comme d’énormes rubis. De la voûte pendaient d’innombrables racines et radicelles brunâtres…

Le visage de Mandine était ruisselant. Au dehors, la tempête redoublait de violence et des vapeurs colorées s’exhalaient de la mousse en même temps qu’un parfum doux et pénétrant.


CHAPITRE XI

La pluie persista pendant un temps qui leur parut très long. La caverne dans laquelle ils se trouvaient était un cul-de-sac. De grosses gouttes claires comme des diamants tombaient une à une du bord supérieur. Plus loin, c’était un brouillard grisâtre fait des zébrures de l’ondée ; le lac et les grands arbres leur apparaissaient comme des fantômes estompés et étrangement agités.

— J’ai l’impression que ça va durer longtemps, fit Claude. Il pleut ici comme partout ailleurs dans l’Univers. Les mêmes éléments en présence procèdent des mêmes causes et produisent les mêmes effets. Il n’y a rien là que de très naturel.

— Qu’étions-nous venus faire sur ce monde ? Est-ce que vous vous rappelez ?

— Je n’en sais rien. Le message devait nous être délivré aussitôt après l’atterrissage. Tout ça est irrémédiablement perdu. Mais nous saurons quelque chose dès l’arrivée de l’expédition de secours. À moins que tout soit annulé. C’est quand même étrange. Ces missions secrètes ne le sont pas sans une raison majeure, importante…

— Oh ! regardez !… dit Mandine en tendant le doigt.

Eridan suivit le geste de la jeune femme et s’avança sur le seuil. Effectivement, il y avait du nouveau. Dans ce paysage tout en teintes grises et aux dégradés vaporeux, dans ce paysage où, tout d’un coup, le vent qui soufflait en tempête s’était calmé, un fait supplémentaire venait d’intervenir. Et cela, à quelques mètres d’eux seulement.

Mandine vint rejoindre Claude et observa l’étrange chose.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? marmonna Claude entre ses dents. Qu’est-ce que c’est encore ?

Du ciel livide, les lances de la pluie tombaient fines et serrées sur un ton monocorde, triste, envoûtant comme une mélopée. Des flaques se formaient un peu partout, çà et là, et des petits ronds dansaient aux points d’impact, naissant et mourant aussitôt tour à tour.

À quelques mètres, flottait au-dessus du sol détrempé, une zone sphérique de couleur jaune, comme une énorme goutte lumineuse, transparente, se déformant lentement, palpitant d’on ne sait quelle obscure vie…

Et ils avaient l’impression d’être observés par cet étrange espace lumineux.

C’est alors que cela s’approcha, glissa dans l’espace dans leur direction en se déformant majestueusement. Cela éclairait le sol en dessous et des reflets jaunes luisaient sur leur visage. L’impression de présence qui en émanait était formidable.

— Sortez… ne restez pas là… il faut sortir…

Eridan sursauta. Il venait de percevoir en lui-même cette injonction. Quelque chose avait formulé l’idéation correspondant à l’ordre de sortir de la grotte où ils se trouvaient. C’était identique pour Mandine car elle se tourna vers Claude.

— C’est drôle, dit-elle, j’ai l’impression que quelqu’un a parlé à l’intérieur de moi-même et nous a demandé de sortir d’ici…

À nouveau cette empreinte mentale se manifesta.

— Il ne faut pas rester à l’abri… Sortez et venez…

— Encore…, souffla Mandine apeurée. Ça a recommencé… Cette chose nous parle.

Eridan admit la manifestation psychique de l’aire de brillance, estimant que c’était une sorte d’être-énergie et que cela s’adressait à eux, dans leur langage mental. Il décida de répondre. D’abord à voix haute.

— Nous entendons que vous nous demandez de sortir. Pour quelles raisons ?

— Il ne faut pas rester à l’abri. Venez à l’extérieur.

Puis Eridan s’aperçut qu’il se faisait comprendre en formulant mentalement les mots, simplement.

— Mais il pleut ! pensa-t-il.

— C’est pour cette raison.

Un déclic se fit dans l’esprit d’Eridan. Un déclic révélateur. Et c’était d’importance cette fois.

— Vous y êtes, reprit la zone jaune. C’est pour cela. Ne cherchez pas à comprendre. Essayez de faire ce que je vous dis.

— Il nous demande de sortir sous la pluie, dit Mandine. Puis je ne comprends pas. Veut-il dire que c’est justement parce qu’il pleut qu’il faut le rejoindre ?

— Pas me rejoindre, dit la pensée. Sortez.

— Venez, dit Eridan. Il a raison. Ne restons pas là. Je vous expliquerai.

Écarquillant de grands yeux, Mandine suivit Claude.

À peine eurent-ils franchi le seuil, qu’ils reçurent une terrible douche froide. C’était désagréable et glacé. Mandine eut rapidement les cheveux trempés et l’eau dégoulinait sur son visage. Elle s’essuya en riant.

— Contact sur tout votre corps, reprit la zone. Contact de la pluie sur toute votre peau…

Ici une paraphrase qui signifiait « déshabillez-vous ».

Ils obéirent à la chose et prirent ainsi un bain de pluie. Les gouttes de l’averse frappaient leur épiderme avec violence et rage sous la surveillance de l’étonnant système de pensée.

— Ça suffit maintenant, formula la zone.

Aussitôt la pluie cessa. Brusquement.

Presque sans solution de continuité. Les nuages s’écartèrent, devenant brume légère et disparurent.

Les soleils éclatants et chauds caressèrent leur corps et ils furent secs assez rapidement. La zone fut obligée d’augmenter son intensité pour rivaliser avec l’éclat des astres diurnes.

Au bout d’un certain temps, l’oasis avait retrouvé tout son charme. Mandine et Eridan avaient à nouveau revêtu leurs combinaisons.

L’opération semblait terminée.

Après cette ahurissante douche, la lumière et la chaleur des soleils étaient douces et agréables.

Tout d’un coup, la zone disparut et les laissa seuls, inquiets, désemparés, ne comprenant pas tellement bien ce qui s’était passé. Pourtant, en lui-même, Claude pressentait qu’une suite importante allait être donnée à cette action.


CHAPITRE XII

Le lendemain et comme rien de nouveau n’était venu troubler leur attente ni leur perplexité, Eridan avait décidé d’explorer les alentours. Plus de nuages dans le ciel. Les soleils étaient radieux et chauds. Mandine paraissait à nouveau heureuse et rayonnante. Eridan avait son idée en ce qui concernait l’incident de la veille bien que certains éléments ne cadrent pas avec cette hypothèse. Il y avait une sorte de paradoxe logique à cette action qui réduisait la solution à un seul fait. Et, en définitive, ce seul fait possible était la clef de cette action énigmatique. Eridan en éprouvait un frisson rétrospectif devant le danger inconnu qu’il avait couru et qu’il avait fait courir à la jeune Mandine. Par ailleurs, les « gens », les « êtres », les « formes de vie » qui avaient procédé à leur sauvetage étaient-ils les mêmes que ceux qui avaient volé les armes et leurs équipements, qui avaient provoqué l’accident de l’Entropie, l’explosion, la désintégration au sol et la mort des deux copilotes ?… Eridan en était de moins en moins sûr.

De toute façon, il avait conclu de ce paradoxe logique qu’on pouvait visiter les environs immédiats sans trop de risques.

Mandine le conduisit sur sa demande là où elle s’était aventurée alors qu’elle était seule et abandonnée. Ils avaient avec précautions quitté l’oasis et parcouru une centaine de mètres dans le désert.

Ils rencontrèrent par endroits, certaines des manifestations vivantes déjà décrites par la jeune femme et aperçues par Claude ; tous éléments qui avaient fait partie de son raisonnement par élimination en ce qui concernait leur éventuelle sécurité actuelle.

Les trompes vermiformes géantes qui sortaient de terre et cherchaient interminablement autour d’elles, les crabes noirs et plats, mais aussi quelques dômes brillants çà et là, immobiles, énigmatiques, sans grande signification.

Mandine avait aperçu des structures spéciales qu’elle voulait à tout prix montrer à Claude. Et ils avançaient entre les dunes étranges et brunâtres faites de cette étrange mousse.

Au bout de quelque temps d’une marche pénible et sous une chaleur écrasante, perdus dans la monotonie incroyable de ce désert, apparut à l’horizon un groupe de cylindres de cristal. Ou tout au moins ressemblant à du cristal. Ils étaient alors au sommet d’une dune.

— Voilà, souffla Mandine. C’est là… Mais je ne me suis jamais approchée.

— Curieux, dit Claude en examinant les étranges cheminées transparentes. Encore plus curieux que tout le reste.

Ils dévalèrent la dune, en escaladèrent une autre et se trouvèrent devant une sorte de vaste cratère au centre duquel étaient érigés sept cylindres de dimensions identiques, comme des cheminées d’usine, sans ordre aucun. Trois mètres de haut environ sur quatre-vingts centimètres de diamètre. Ils brillaient, transparents comme du verre sous les soleils de plomb, et leur éclat était insoutenable.

Ils approchèrent du premier, le plus près d’eux. Son immobilité était pleine d’une menace confuse. À quelques mètres à peine, Eridan vérifia ce qu’il avait pensé tout d’abord : ils n’étaient pas creux mais taillés en pleine matière.

C’est en faisant quelques pas supplémentaires que Mandine et lui furent saisis d’une angoisse anormale. Une sensation extraordinaire faite d’une grande anxiété avec impression de serrement au creux de l’estomac, associés à l’idée de danger grandissant ou de déclenchement d’une action immédiate.

— Ressentez-vous quelque chose d’étrange ? demanda Claude à voix basse.

— Oui, souffla la jeune fille. J’ai l’impression qu’il va arriver… qu’il va nous arriver quelque chose… Ne restons pas là…

Ils se concertèrent du regard. La colonne de verre à l’éclat insoutenable les dominait de toute sa structure. Malgré tout, ils ne purent s’empêcher de faire quelques pas supplémentaires.

Alors ce qu’ils éprouvèrent se transforma en sensation de mort imminente.

Ils stoppèrent net.

— Ne bougez pas, dit Eridan.

Il fit un pas de plus et s’immobilisa. Cette fois, c’était un avertissement.

Un avertissement très précis formulé dans son intellect, dans son esprit.

Quelque chose comme : « Danger… N’approchez plus. »

Ils reculèrent, n’osant pas braver l’interdit qui se manifestait à eux si nettement et allèrent dans une autre direction.

Du sommet d’une dune, ils laissèrent errer leur regard de façon circulaire. À peine si l’on voyait au loin l’oasis merveilleuse grâce à laquelle ils avaient pu survivre. Ailleurs, ce n’était que cet infini moutonnement. Par places et jusqu’à l’horizon, on distinguait d’autres groupes de ces cheminées de la mort.

— « Rentrons » à l’oasis, demanda Mandine d’une voix altérée. C’est préférable.

Effectivement, il ne restait plus que cette possibilité. Ils refirent le trajet inverse.

De retour près du lac, il y eut encore du nouveau.

Alors qu’ils étaient en train de se délecter de baies et de fruits de couleurs à la chair délicieuse, des zones floues réapparurent.

Des zones colorées comme celle qui avait déjà communiqué avec eux. Il y en avait six au total. Elles étaient assez loin, à une dizaine de mètres environ. Légères comme de la fumée, comme un brouillard, elles se laissaient dériver au gré d’on ne sait quel imaginaire courant ; vaguement sphériques, bien en relief, elles se déformaient, animées d’une palpitation sourde. Roses, jaune clair, turquoise, azur, mauves, elles étaient une étrange manifestation de ce monde anormal.

Claude commença à soupçonner la nature de ces structures lorsque la première d’entre elles s’approcha.

Elle était rose clair. On aurait dit de la vapeur enfermée dans un récipient sphérique, invisible mais non rigide. On voyait parfaitement au travers. C’était légèrement lumineux.

Une impression de sympathie les submergea. Un élan du cœur, une sensation à la fois agréable et sereine… Cela persista pendant tout le temps que le reflet rose resta à proximité, puis disparut dès qu’il eut repris sa place parmi les autres. Ce fut au tour de la lueur verte de s’approcher. Lorsqu’elle fut à un mètre environ, Eridan put l’examiner à loisir, mais on ne pouvait accrocher aucun détail. C’était trop flou. Ils ressentirent alors un sentiment d’affection… Une très forte affection, faite de tendresse et d’émotion. C’était à l’état pur. Sans objet. Et pourtant extrêmement agréable.

Eridan formula des mots dans son esprit, parla à voix haute, espérant se faire comprendre et attendant une réponse, mais rien ne vint.

La lueur bleue vint leur communiquer un état intense de joie, de bien-être, d’euphorie extraordinaire, de bonheur calme et beau ; presque d’extase. La lueur jaune, un mélange de sécurité et d’amitié chaleureuse.

Eridan contempla les lueurs vivantes, à quelques pas, et pensa que c’étaient des abstractions matérialisées, et que c’était la première fois qu’il lui était donné de rencontrer pareil phénomène. Nul doute. Une action était tentée, auprès d’eux. Ils avaient été observés, accueillis, pris en charge, défendus peut-être, dirigés vers cette oasis probablement… Décontaminés ensuite…

Car ce ne pouvait être autre chose ce lavage à l’eau de pluie, cette tempête artificielle. Décontamination contre des radiations inconnues que lui seul, Claude, avait subies. Dans l’étrange réceptacle au sein duquel il s’était réveillé sans doute. Ou dans la forêt métallique. À son insu. Et il avait risqué de contaminer Mandine à son tour. Il n’y avait pas d’autre explication. De toute façon, c’est ce qu’il appréhendait de façon intuitive, ou, peut-être, suggérée… Et ces zones d’abstractions étaient venues à leur rencontre, téléguidées, avant une action immédiate. Il allait se passer maintenant autre chose et il semblait que leur interlocuteur, le système de vie et de pensée qui les manipulait depuis leur arrivée soit sur le point de se démasquer et d’intervenir.

Mais tout ça ne pouvait-il dissimuler le plus terrible des pièges au contraire ?


CHAPITRE XIII

Le deuxième point noir apparu dans le ciel et qui venait de décrire une courbe majestueuse, était cette fois un engin spatial. Ou plutôt une sorte de navette, ou de taxi aérien. Trop petit pour un vaisseau mais de dimensions suffisantes pour emporter plusieurs personnes. Les lueurs s’étaient approchées d’eux et ils ressentaient tout à la fois ces sentiments bizarres et légers, agréables et doux de bon accueil, de sécurité, de tranquille euphorie, de salut, d’amitié, de bienveillance… L’appareil atterrit lentement.

La lueur jaune s’alluma entre l’engin et eux. Ils perçurent alors mentalement :

— Vous ne risquez rien. Il faut venir avec nous. Ne pas rester ici. C’est important.

— Nous comprenons, formula Eridan. Mais pourquoi « ne pas rester ici » ?

— C’est interdit. Interdit et dangereux.

Il y eut un silence psychique. Claude regarda le vaisseau brillant, icosaédrique avec des antennes mobiles, vivantes. Des traits apparaissaient sur la coque, dessinant un ovale à grand axe vertical ; puis la paroi sembla se fondre et se dématérialiser à l’intérieur même de ces limites. Un sas de la hauteur d’un homme venait de s’ouvrir en chuintant et un espace noir se découpait au flanc de la machine.

— Je ne peux pas vous expliquer, communiqua la lueur jaune. Mes fonctions sont limitées. Je suis de l’énergie radiante et idéatrice ; mais limitée. Il faut faire vite maintenant.

— Où nous conduisez-vous ?

— Là où vous serez en toute sécurité.

— Mais pourquoi avoir attendu si longtemps ?

La lueur fluctuait devant eux. Entre l’engin brillant et eux. Elle se déformait lentement, augmentait et diminuait d’intensité sans doute à cause des variations de la pensée dont elle était le siège.

— Je ne peux vous répondre.

La lueur semblait marquer une hésitation. Eridan changea son fusil d’épaule :

— Pourquoi…, demanda-t-il intérieurement, pourquoi ne pas rester ici ? Nous n’avons rien vu de dangereux, ni d’inquiétant. Pour qui est-ce dangereux ?

Cette question eut l’air d’embarrasser la lueur. Les autres fluctuaient lentement derrière Eridan et Mandine. Totalement conditionnés, ils surent qu’ils ne risquaient rien, qu’ils étaient pris en charge par de l’amitié, de la bienveillance, de la sympathie à l’état pur.

Pourtant Claude discutait encore.

— Pourquoi ne pouvez-vous nous expliquer simplement ce qui est dangereux sur cette planète ?

— Montez, leur communiqua la lueur. Il ne faut pas rester ici plus longtemps. Si vous ne vous décidez pas, nous vous abandonnerons à votre triste sort. Vous comprendrez alors car ce qui se passe ici est à la fois terrifiant et horrible.

Eridan était perplexe. Mais il éprouvait une impression chaleureuse accompagnée d’un sentiment de vérité, d’authenticité des propos. Il fallait se réfugier dans la nef.

— Allons-y, pressa Mandine. Il faut faire ce qu’on nous demande. C’est mieux.

— Espérons que nous n’aurons pas à le regretter, dit Claude. J’aurais préféré attendre ici une expédition de secours.

— Non, intervint la lueur. Ils arriveront trop tard. Ça va recommencer… Vite.

Et soudain, un flot de vive épouvante les submergea ; alors, regardant autour d’eux, les arbres, le lac, toutes ces choses déjà si familières, leur causèrent une sensation d’effroi.

Eridan se décida. Il se dirigea vers l’engin suivi de la jeune Maudinienne.

Une fois dans le sas, l’ouverture sembla s’obscurcir, devint trouble, puis translucide, puis opaque. La paroi s’était rematérialisée. Ce fut le noir le plus complet.

Eridan sentait la main crispée de Mandine sur son bras. Un autre bruit soufflant précéda l’apparition d’une ouverture ovalaire. Ils en franchirent le seuil et se retrouvèrent dans une pièce circulaire absolument vide et métallique. Une baie transparente (alors que, de l’extérieur, il n’y avait rien de tel) faisait tout le tour de la salle.

Ils étaient déjà en vol et n’avaient absolument rien perçu du démarrage ni de l’accélération. Un coup d’œil en dessous révéla la rotondité d’Antoria ; leur oasis n’était même plus visible. Ce n’étaient que les moutonnements brunâtres d’un immense désert. À perte de vue. Quelques flocons épais, comme des grains de riz, flottaient paresseusement. Des nuages. Où allaient-ils maintenant ? Où se dirigeaient-ils ? Où les emmenait-on ?

Ils n’allaient pas tarder à être fixés.

Le cosmos s’obscurcissait peu à peu. Mandine désira s’asseoir. Un cube apparut, au sol, et elle put prendre quelque repos.

Un parfum léger, âcre, agréable, un peu musqué leur parvenait dans l’espace clos. Un doux ronronnement se faisait entendre.

Eridan se préparait à poser des questions à haute voix pour sonder un interlocuteur éventuel et lointain, lorsque la ville en orbite leur apparut dans toute sa magnificence et dans toute sa splendeur.


CHAPITRE XIV

Une cité fantastique en plein cosmos, s’offrait maintenant à leur regard émerveillé. Une gigantesque métropole entourée d’une sphère géante et irréelle, d’une aura lumineuse, atmosphère artificielle auto-confinée et auto-renouvelée, probablement. Une ville élancée et dentelée, sur une titanesque plateforme métallique aux contours irréguliers et à la tranche nettement visible, s’élançait à l’assaut du noir firmament.

Le module dans lequel se trouvaient Eridan et Mandine s’approchait à grande vitesse, dépassait en altitude ce fabuleux objet céleste et la ville maintenant dérivait sous eux comme un navire de dimensions colossales. Il y avait des immeubles comme des tours gigantesques et dont le nombre était impressionnant. Ils semblaient construits de marbre et de porphyre.

Après une pause assez courte, le module descendit, perdit de l’altitude. Les sommets des tours parallélépipédiques montaient à leur rencontre. Eridan et Mandine étaient contre la baie transparente, cherchant à apercevoir une trace de vie. Il y avait des ponts et des arches et des édifices sphériques. La ville semblait perdue dans une bulle d’air. Au fond, géante, la planète Antoria tournait très lentement dans une lueur diffuse.

L’engin se dirigea vers le plus haut sommet. Vers l’« immeuble » qui dépassait, et de loin, tous les autres ; le point culminant.

Eridan et la jeune femme étaient muets devant la grandeur et la beauté de cette cité orbitale. À leur approche, la plate-forme supérieure du plus haut parallélépipède devint floue et disparut. Dématérialisée. Ils plongèrent alors dans un trou noir et ce fut la descente dans les ténèbres. Ils s’immobilisèrent à un certain niveau et restèrent ainsi, dans le plus complet silence.

Alors cela s’illumina, à l’extérieur. Mais tout était figé, hiératique, muet. La baie panoramique qui ceinturait la pièce centrale était éclairée par une vive lumière. Le temps s’écoulait et il ne se passait toujours rien. Leur situation était vraiment passive depuis le début.

Mandine, lasse d’écarquiller ses yeux vers la lumière, se retourna vers Eridan. La mine un peu défaite, le teint pâle, elle fixa sur lui ses yeux immenses et clairs.

— Claude, murmura-t-elle d’une voix basse, un peu voilée.

Il sourit. Il fallait être rassurant. Toujours rassurant.

— Tout va bien, dit-il. « On » ne va pas tarder à se manifester maintenant. Ceux qui nous ont sauvés ne nous veulent que du bien apparemment. Sinon, pourquoi l’auraient-ils fait ?

Il aurait voulu en penser le moindre mot.

Il y eut un silence, puis :

— Ils nous ont pris au piège, reprit-elle avec une infinie tristesse.

— Non. Cela ne s’inscrit pas dans la ligne générale de ce qui s’est passé avant.

Eridan passa la main sur son front, essuyant une sueur moite. Cela devenait long maintenant.

Et soudain, ils apparurent.

Il y avait des silhouettes penchées de l’autre côté du hublot panoramique !

Des humanoïdes !

Des hommes et des femmes ! Comme eux !…

C’est alors que les parois mêmes de l’engin, celles de la pièce où ils étaient enfermés, se voilèrent d’une étrange vapeur, devinrent floues, presque irréelles, semblant fourmiller d’une myriade de parcelles brillantes, se diluèrent, et, finalement, disparurent.

Mandine et Eridan se trouvèrent au centre d’un laboratoire étincelant entourés de bipèdes humanoïdes vêtus de combinaisons d’aspect métallique et en tout point identiques à eux.


CHAPITRE XV

— Mon nom est Krerh, dit un homme en faisant un pas vers eux. Chef du Laboratoire des Mu. Soyez les bienvenus sur Platinium.

Eridan le jaugea machinalement.

Il était à peu près de sa taille. Crâne complètement dépourvu de cheveux, les yeux noirs légèrement écartés, un nez droit, des lèvres fines avec un menton volontaire. Bien découplé également, larges épaules, puissants pectoraux, cuisses et jambes très musclées. Une combinaison métallique brillante moulait ce corps harmonieusement équilibré. Un insigne bizarre sur la poitrine, contourné comme la lettre grecque psi.

Il y avait deux autres mâles, bâtis sur le même modèle. Ils se ressemblaient, avec de légères différences. L’un avait les yeux clairs, l’autre les yeux rouges. Les traits différaient également. Mais peu. Ils se présentèrent.

— Maipkrz… spécialiste de Macrotriologie, fit les yeux clairs.

— Raàvz… Exodécadrobiologiste, annonça les yeux rouges.

Il y avait deux femmes avec eux. Structurées comme toutes les femelles humanoïdes de tous les Univers. Cheveux noirs toutes deux, tirés en arrière et mi-longs. Un regard sombre, un nez fin, des lèvres agréables et bien ourlées. Vêtues également de cette combinaison brillante comme du chrome avec une poitrine bien dessinée.

— Opale, se présenta l’une d’elles. Spécialiste de Diencéphalocybernétique.

— Vanella, dit la deuxième jeune Antorienne. Hologrammogénéticienne.

Ils se regardèrent. Il y eut un silence.

Les hommes d’Antoria semblaient fascinés par Mandine et la douceur de ses traits. Les femmes appréciaient la beauté mâle et virile d’Eridan avec ses cheveux bruns, ses yeux marron vifs et intelligents, son teint hâlé, sa silhouette athlétique et souple, plus élancée que celle des Antoriens.

— Eh bien, dit Eridan rompant le silence, voici Mandine ma coéquipière, et je suis le Commandant Claude Eridan (il tenait à son nom terrestre) de Gremchka. Je pense que vos senseurs et vos sondes ont déjà capté tout ceci ?

— Oui, dit Krerh après un instant de réflexion. Mais vous nous avez posé des problèmes. Votre arrivée sur Antoria…

— Il n’y a rien qui permettait de vous identifier à aucun moment de votre approche de la Galaxie Alpha ; ni de notre système solaire ; ni de notre planète. Vos émissions ont été captées et déviées.

Une question était primordiale, mais Eridan redoutait de la poser. Il se décida :

— Avez-vous pu vous mettre en rapport avec Gremchka ?

Un silence angoissé. La réponse tomba comme un couperet.

— Non, dit Krerh. Le satellite Téta, votre satellite, est mort. Plus de transmission possible avec Gremchka.

— Mort ! répéta Claude effondré.

Mandine lui jeta un œil anxieux. Tout ce sur quoi Claude se reposait en ce moment, tout ce qu’il avait espéré, était réduit à néant. Le satellite Téta des Télécommunications quasi instantanées, semblable à des milliers d’autres que Gremchka avait lancés en orbite autour de la plupart des mondes habités était mort !!! Quelles forces, quelles puissances s’étaient opposées à ces entités gremchkiennes auto-régulées, auto-entretenues, vivantes… qui transmettaient les ondes sesqui-dimensionnelles dans l’Univers vers Gremchka…

— C’est grave, dit Eridan. Très grave…

Un autre silence.

— Pensez-vous, reprit Krerh que les vôtres peuvent s’être aperçus de votre silence électromagnétique et en inférer l’accident définitif ? Prendre de nouvelles dispositions pour y remédier ?

— Oui, dit Claude. Devant ces deux silences, Aanor va organiser une expédition de secours. Mais notre Cylindre-Matrice qui CONNAISSAIT le but de la mission a disparu.

— C’est encore plus sérieux que nous ne pensions dans ce cas, dit Raàvz.

Eridan leva des yeux étonnés vers celui qui venait de parler.

Nous ne connaissons pas non plus le but de votre mission.

Mais… vous nous aviez bien appelés à l’aide ? Vous aviez bien demandé l’aide de Gremchka ?

Je veux dire, reprit le chef des Laboratoires Mu, que nous ne connaissons pas la véritable programmation de votre expédition. Pourtant j’ose espérer que Gremchka prendra le soin de nous faire parvenir un double du Cylindre Matriciel.

Eridan regardait le visage grave de Krerh, ses yeux sombres que le tragique des événements rendait plus sombres encore. Il était de plus en plus perplexe.

— Certainement. Mais ce qui s’est produit une fois peut se reproduire, dit-il.

— J’en ai peur, dit Opale d’une voix altérée.

— N’êtes-vous pas allés sur les lieux de l’écrasement de notre vaisseau ?

Il y eut un silence de marbre. Eridan eut un soupçon. Un soupçon qui effleura son esprit et qui découlait du contexte exact de leur arrivée sur Antoria, qui découlait de tout ce qui précédait : ces gens-là avaient peur. Leur science semblait en tout cas fort évoluée et pas si éloignée de celle de Gremchka. Mais ils étaient en proie à leur peur.

Krerh fit un signe, et, dans le laboratoire ruisselant de lumière, encombré de pupitres blancs et de consoles dont la fonction leur était inconnue, un écran blanc se matérialisa, coupant la pièce en deux.

Sur un autre signe, un paysage apparut sur l’écran avec un relief étonnant. Ce paysage leur montra d’abord une scène horrible. Un des copilotes, ou plutôt le cadavre d’un des copilotes écrasé au sol. Ce n’était plus qu’un squelette dans la combinaison complètement en lambeaux. Une tête de mort surmontait cet ensemble atroce. De chaque côté des restes du malheureux, rampaient les trompes qui sortaient de terre et achevaient leur travail de nécrophages.

L’image disparut et on put apercevoir, beaucoup plus loin, la même scène avec le deuxième squelette.

Mandine frissonna à cette vue. Puis la scène se déplaça encore à une vitesse vertigineuse et se fixa sur un cratère géant.

— Voilà l’endroit exact où s’est écrasé votre vaisseau, dit Raàvz, et où il a été désintégré.

Un cratère très profond, régulier, circulaire, occupait tout l’écran. Sur son versant Sud, près du fond, une tache blanche, ronde, apparaissait nettement.

— Et ça ? demanda Eridan en désignant la tache.

— Nous ne savons pas ce que c’est ; une zone aveugle. C’est la première fois que nous constatons une pareille anomalie dans nos transmissions.

— Zone aveugle ? demanda Eridan.

Et il pensa immédiatement à ce que cela pouvait être.

— Oui. Une non-transmission électromagnétique, un trou ondulatoire, une absence d’émission de rayons en cet endroit. C’est une image en moins. C’est un objet négatif. Nous ne savons pas.

— Pourquoi n’êtes-vous pas allés voir ?

Nouveau silence de marbre.

— Écoutez, dit Krerh, il y a une chose qui est un vrai miracle et que nous ne comprenons pas : c’est que vous soyez en vie tous les deux. Ça, c’est inexplicable !

Bien sûr Eridan avait tous les éléments de cette première approche avec Antoria présents à l’esprit et de fantastiques conclusions s’imposaient.

— Pour en revenir à cette tache aveugle, dit-il.

Les autres l’écoutaient avec la plus extrême attention. Opale et Vanella ne quittaient plus Claude du regard. Un vif intérêt, un grand étonnement, de la reconnaissance aussi pouvaient se lire dans leurs yeux.

— Il se pourrait, continua Claude, que ce soit un moyen de défense.

— Moyen de défense ?

— Une sorte de camouflage optique, une sorte de protection contre toute tentative de détection, ou de reconnaissance.

Krerh réfléchit un instant, puis :

— De reconnaissance alors. Je veux bien. C’est possible. Mais pour ce qui est du camouflage, cela attire immédiatement l’attention !

— Nous y avons pensé, intervint Maipkrz. Nous avons essayé tous les moyens pour découvrir le secret de cette tache aveugle. Nous n’y sommes pas arrivés.

— Je me propose d’aller voir dans ce cas, dit Claude. C’est primordial à mon avis. Il y a un mystère autre que l’écrasement de l’Entropie. Peut-être avons-nous là un élément très important. Il ne faut pas le négliger…

Un léger sourire se dessina sur les traits graves et soucieux de Krerh, comme si ce que venait de dire Eridan était une utopie, ou une série de mots incohérents, sans suite.

— Il ne saurait en être question.

Autre chose, dit encore Claude, passant outre. Si nous n’avions perdu le contrôle de l’Entropie à notre arrivée, est-ce vers cette cité que les vôtres nous auraient guidés ?

Krerh hocha la tête.

— Bien sûr, dit-il. C’est la Matrice des chaînes orbitales qui s’en serait chargée.

Tant de questions et d’hypothèses tournoyaient dans l’esprit d’Eridan qu’il ne pouvait les formuler toutes en même temps ; leurs interlocuteurs en combinaisons pseudo-métalliques les regardaient avec une certaine gentillesse maintenant.

Un sourire plus large éclairait les traits de Krerh. Les Antoriens, peuple très évolué et ultra-civilisé, contemplaient les deux envoyés spéciaux de Gremchka avec une admiration grandissante. Elle faisait place naturellement à la terrible déception.

— Nous avons conclu un pacte d’aide et d’assistance avec Gremchka, dit Krerh. Depuis un siècle environ. Mais c’est la première fois que nous leur demandons de l’aide. Que nous les appelons à notre secours et ils vous ont envoyés vers nous. Grand a été notre espoir, et, tout récemment notre déception, d’assister, impuissants, à ce terrible accident. Mais vous êtes sains et saufs, et c’est là l’essentiel. Je voudrais vous remercier au nom de tout le peuple des Chaînes Orbitales. Merci à vous et à tous les Gremchkiens.

Il présenta ses deux mains en avant et Eridan en fit de même, les serrant chaleureusement. Mandine et lui échangèrent ces signes d’amitié avec chacun des délégués scientifiques d’Antoria.

— Maintenant, si vous le voulez, proposa Krerh, et avant des explications réciproques plus poussées, nous allons vous recevoir avec les honneurs dus à votre rang scientifique. Vous avez besoin d’être restaurés, de vous reposer, d’être rassurés. Les peuples d’Antoria, des Chaînes Orbitales, suivent votre arrivée depuis le début. Ils vous sont très reconnaissants et vous le manifesteront.

— Vous allez nous suivre si vous n’y voyez pas d’inconvénients, dit Raàvz.

Eridan n’insista pas, bien que la curiosité fût la plus forte. Il s’efforça à la patience mais il était intrigué au plus haut point. Qu’était la tache aveugle ? De quoi les Antoriens avaient-ils peur ? À quoi exactement Mandine et lui avaient échappé ? Que venaient-ils faire sur Antoria ? Le contact pouvait-il être repris avec Gremchka ? Une nouvelle expédition de secours n’allait-elle pas subir les mêmes dommages ? Tous ces problèmes sans solution pour l’instant prenaient une acuité étrange dans son esprit tandis qu’ils emboîtaient le pas à leurs hôtes.

Cependant, l’épouvantable vérité n’allait pas tarder à leur être révélée, répondant au moins à une de ces questions.


CHAPITRE XVI

Ils sortirent au grand jour et en plein air, à mi-hauteur de la tour, dominant la ville. Ils furent frappés par l’air doux et velouté où traînait un parfum léger et subtil, rappelant la citronnelle. En plongée, des perspectives fuyantes convergeaient vers le sol où l’on pouvait distinguer des rues entre les immeubles de marbre et de porphyre ; des rues dessinant de belles arabesques. Le palier où ils se tenaient était fait de lumière cristallisée ; une vaste spirale en partait et descendait vers le sol suivant une gracieuse courbure. C’était assez vertigineux. Précédés de Krerh, ils se hasardèrent sur cette sorte de toboggan de lumière dure et froide. On se sentait aussitôt soutenu de tous côtés. Comme enveloppé. Et cela vous emportait doucement sans qu’on eût à faire le moindre geste. Suivis de Maipkrz, Raàvz, Opale et Vanella, ils décrivirent une large boucle au-dessus des rues de Platinium dans lesquelles s’amassait une foule considérable. Finalement ils rejoignirent le sol au milieu d’une immense place hexagonale recouverte de marbre. D’autres spirales lumineuses y accédaient venant d’immeubles ou de tours voisines. Des sphères brillantes tournoyaient au-dessus d’eux, comme des oiseaux ; ou restaient fixes, à les observer.

Le groupe de Mandine, Eridan et leurs nouveaux amis, était au centre même de cette très grande place. Les gens qui se pressaient à la périphérie étaient presque tous bâtis sur le même modèle. Les différences étaient faibles autant qu’on pouvait en juger. Tous arboraient des combinaisons brillantes métalliques, argentées ou dorées ; il y avait presque autant de femmes que d’hommes. Des cheveux bruns, rouges, roux, blonds, blanc neigeux…

Il n’y avait ni enfants ni vieillards. Cette foule considérable était muette ; elle ne manifestait pas, n’applaudissait pas, ne criait pas… C’était une foule adulte au sens socio-biologique.

Bien sûr, tous avaient suivi le terrible, l’irrémédiable accident ; mais les survivants, malgré l’effroyable déception, étaient dignes de l’hommage planétaire. Et cette foule innombrable, cette foule raisonnable, ni excitée, ni asservie, ni dégradée ne se lassait pas d’admirer les extraordinaires silhouettes d’Eridan et Mandine en combinaisons et bottes bleues, debout, au milieu de la place.

— Venez, dit Krerh. « Ils » vous témoignent ainsi leur reconnaissance.

— Nous ne valons plus grand-chose, cependant.

Ils suivirent Krerh à travers la grande place.

Eridan et Mandine souriaient, émus par la présence formidable de cette foule, au milieu de laquelle ils apercevaient des yeux pleins de larmes, des visages tendus mais reconnaissants, amènes, bienveillants, multipliant les signes d’amitié, et qui s’écartait respectueusement devant eux.

Ils remontèrent une très large avenue dont le sol était fait de métal brillant et passèrent sous des arches et des ponts de lumière cristallisée. Et partout c’était le même hommage silencieux et admiratif.

Ils prirent place finalement dans un engin qui les attendait et abandonnèrent à regret ce bain de foule. Ils virent alors cette masse s’amenuiser, toutes têtes levées vers leur appareil qui se dirigeait vers la Tour de Platine. Là, ils devaient rencontrer les plus hautes instances scientifiques d’Antoria. Allaient-ils enfin apprendre quelque chose ?

 

Située au plus haut de la tour de Métal, une salle immense très haute, taillée dans le jade et l’améthyste. De grandes colonnes de lumière cristallisée s’élançaient vers le plafond, voûte inaccessible. Au centre, une table en U. Derrière, sept hommes assis, en combinaison dorée garnie de petites capsules : les contrôles permanents des porte-parole du peuple d’Antoria. Au centre, un homme dont la combinaison était d’or et d’argent à la fois. Un visage énergique et doux, un regard d’une extrême acuité et empreint d’une bonté inégalable.

C’était la plus haute Instance Planétaire. Les plus grands savants d’Antoria, délégués du peuple et garants de son bien. En permanence contrôlée par le Maître-Ordinateur-Central. Beaucoup de sympathie sur tous les visages. Dans tous les regards.

Le Premier se leva. Son regard croisa celui d’Eridan.

— Malgré l’échec de votre tentative… commença-t-il.

Sa voix était calme, grave, assurée. Tout dans son attitude déférente et altière indiquait qu’il pouvait se passer des préliminaires diplomatiques de bienvenue et d’accueil, tous ces simulacres hypocrites et incongrus… Efficacité logique et concision, telles étaient, telles devaient être les normes d’une société scientifique pure ; le reste était contenu dans le regard, le ton, les gestes, la voix.

Il eut un sourire devant la juvénile Mandine, très intimidée.

— Malgré l’échec de votre tentative, reprit-il, nous désirons vous mettre au courant de l’essentiel de notre démarche auprès de notre puissante alliée Gremchka. Nous savons que votre plan comprenait votre ignorance totale du but de cette mission spéciale jusqu’à l’arrivée sur Antoria et jusqu’en cette salle. Très brièvement, Antoria régnait sur un vaste empire, celui de l’Univers Epsilon. Elle était parvenue à l’apogée de sa puissance et de son évolution pacifique. Elle régnait amicalement et avec bienveillance sur une centaine de mondes habités des Galaxies Métamorphiques et ne désirait pas pousser plus avant dans les Champs Stellaires. Sans être parvenus aussi loin dans le domaine scientifique que les Gremchkiens, nous étions à un niveau stable et paisible pour le bien de tous. Ce qui s’est passé à partir d’un certain moment que nous appelons T est inexplicable et horrifiant. Quelque chose à quoi nul ne s’attendait plus. Quelque chose qui a tenu en échec toutes les prévisions. Nous avons tout d’abord essayé de lutter par nous-mêmes et de faire face. Résultat : notre Empire a été décimé. Nous ne régnons plus que sur des mondes morts, sur des planètes massacrées, privées de vie et parfois d’atmosphère…

Les mots tombaient dans un silence solennel et terrible.

— … Antoria est la seule survivante de ce système magnifique et, d’après le contexte, son tour n’est pas loin. Nous ne savons pas exactement quand ni comment. Nous ignorons à quel phénomène d’épouvante nous avons affaire. Quelque chose d’atroce que nous ne connaissons pas, que nous n’avons jamais vu, que nous n’avons jamais réussi à voir, à individualiser ; contre quoi nous sommes désarmés et totalement désemparés, contre quoi nous ne pouvons rien. Un phénomène que les Calculatrices et le Maître-Ordinateur-Central lui-même n’ont jamais réussi, ni à définir, ni, à plus forte raison, à enrayer et à détruire. Il y a déjà plus d’un million de disparus chez nous et on a retrouvé des cadavres horribles EN BAS. Des cadavres entièrement mutilés et torturés, démembrés, suppliciés… Un déchaînement et un raffinement inouïs de tortures et de violences… Exactement comme pour les autres Mondes antoriens. Bref, cette Chose que nous redoutons est maintenant présente sur Antoria. Notre heure a sonné. C’est pour ça que les communications sont interrompues. Tout juste si nous avons pu alerter Gremchka, il y a quelque temps de cela.

Il y eut un long silence. Puis le Premier reprit :

— Vous êtes venus et déjà vous avez été des victimes. Déjà votre action a été entravée…

Krerh était figé dans une attitude respectueuse et son visage, ses traits, étaient douloureusement contractés. Les jeunes femmes, Opale et Vanella, étaient bouleversées, silencieuses…

Eridan pensait à la puissance terrible de l’Entropie et enrageait d’avoir été désarmé si près du but. Nul doute qu’ils auraient pu venir en aide aux Antoriens avec les armes qu’ils possédaient. Il se demanda si le Premier attendait toujours d’eux une aide quelconque maintenant. Il était toujours décidé à utiliser ses connaissances techniques et scientifiques, et, confronté avec le matériel antorien, peut-être y aurait-il moyen de tenter quelque chose, en attendant que Gremchka modifie sa tactique.

Mais ce qu’ils allaient découvrir progressivement, ce au-devant de quoi ils allaient, devait être sans commune mesure avec toutes les hypothèses les plus dramatiques et les plus fantastiques.


CHAPITRE XVII

Le Premier continua :

— Vous ne pouvez mesurer l’immense déception des habitants de Platinium, de tous ceux d’Antoria qui avaient fondé tous leurs espoirs en Gremchka à la nouvelle de votre accident, en voyant votre équipage réduit à un homme et une femme démunis et désarmés, échoués sur la surface et qu’il fallait tirer de ce mauvais pas. Car c’est surtout EN BAS que se produit ce que nous ne comprenons pas. Après l’explosion, vous avez, vous Eridan, été capturé par les Hybroïdes, sortes d’arbres géants carnivores dont les fruits creux et les racines dévorent tout ce qui est protéine vivante ou morte, et qui passe à leur portée. Vous avez du même fait perdu la mémoire et été irradié par les ondes K émises par ces végétaux involués à la suite du départ des races humaines. Après avoir suivi votre équipée, il a fallu vous sauver alors que c’est vous qui veniez pour nous porter assistance. Les rôles étaient hélas renversés et tout remis en jeu. Nos blocs-robots sont venus à votre secours, mais vous avez résolu seul pas mal de problèmes. Nous avons suivi votre périple à partir de l’évasion du fruit creux, et vous avons guidé du mieux possible, télépsychiquement, vers le lieu où nous avions déjà conduit votre compagne, au sujet de laquelle j’aurai des révélations surprenantes à vous faire.

Il s’interrompit à nouveau.

Eridan était beaucoup plus attentif tout d’un coup. Que voulait dire le Premier au sujet de Mandine ?

— Vous vous êtes retrouvés et nous n’avons cessé un seul instant de craindre pour votre vie ; mais ce que nous pensions ne s’est pas manifesté. Inexplicablement. Il a fallu vous décontaminer contre les radiations K par l’eau blanche. Ce qui fut fait sans peine. Finalement, nous avons réussi à vous récupérer et vous voilà sains et saufs sur Platinium.

Le Premier sourit aux deux Gremchkiens et son sourire était vraiment avenant et affectueux. Il reprit :

— Nous ne pouvons que subir la suite fatale des événements. Peut-être vous sera-t-il donné d’assister aux choses horribles que nous redoutons. Peut-être ne serez-vous pas récompensés de votre courage et de votre dévouement. Je ne sais pas… De toute façon, vous serez traités comme de grands amis de notre peuple. Vous visiterez nos installations, nos réalisations… Tout le monde ici est à votre disposition, à votre service, pour vous être agréable le mieux du monde… Un dernier point : lorsque nos sondes spéciales, nos rayons senseurs et explorateurs ont fouillé votre code génétique et votre identité psychosomatique, nous montrant ainsi que vous étiez bien ceux que nous attendions, nous nous sommes aperçus avec surprise que votre jeune compagne n’était pas une Gremchkienne. Que son identité nucléo-biologique l’apparentait à la Civilisation maudinienne.

— C’est exact, dit Eridan. Mandine est une habitante de Maudina ATR (2). Elle a accepté de nous suivre pour échapper à un grand danger. Un danger mortel. Avec nous sur Gremchka, ses jours, sa vie ont été préservés.

— Oui…, admit le Premier. C’est conforme à nos écrits anciens. J’aurai une déclaration à vous faire à ce sujet ultérieurement. Mais attendez-vous à quelque chose d’extraordinaire la concernant.

Il termina son exposé sur cette phrase sibylline qui laissa Eridan et Mandine dans la plus grande perplexité.

— Avez-vous, reprit le Premier, des questions à poser, des souhaits, des vœux à formuler ?

— Pour en revenir au but de notre mission…, dit Eridan.

— Vous avez quelque chose à suggérer ?

— Oui. Quelques questions tout d’abord.

— Nous vous écoutons.

— Vous n’avez pas quitté le sol d’Antoria à cause de CE qu’il abrite actuellement et que vous redoutez, je suppose ?

— Non… C’est un point de vue d’ordre évolutif. Notre civilisation s’est orientée rapidement – étant avant tout pacifique – vers le confort maximum. La vie calme et tranquille et sans peine dans des conditions optima de cybernétique et du plus haut degré de techno-biologie. La solution était les villes orbitales où le bonheur le plus parfait a été atteint. Le sol est retourné à lui-même et une involution s’est produite avec réapparition des prédateurs, réaction rétrograde d’espèces néo-formées. Une vie marastique livrée à elle-même avec réapparition du Mal sous toutes ses formes. Mais notre Maître-Ordinateur occupe les sous-sols d’Antoria depuis des siècles, ainsi que ses colonnes analytiques faites de cristal pensant.

Eridan réfléchit.

— Vous n’avez jamais vu… vous n’avez pas la moindre idée de CE à quoi nous avons affaire et qui selon vous sévit sur la surface d’Antoria ?

— Non. Nous ne savons pas ce que c’est.

— Vous ne savez pas pourquoi nous y avons nous-mêmes échappé ?

— Non plus. Nous nous contentons de constater les faits.

— Vous n’avez pas pu vous manifester à nous plus rapidement car vous redoutiez…

— Tout est redoutable avec CE qui hante la planète maintenant. Tout peut-être utilisé contre nous. CELA peut se servir de n’importe quoi. D’un instrument d’observation. D’une lunette optique ou électronique ou d’un spectrographe de masse. D’une onde électromagnétique ou d’un système-robot. D’où notre infinie prudence. Mais tout s’est bien déroulé pour vous.

Eridan resta perplexe. Il y avait un point de détail qui le tourmentait et qu’il voulait soumettre aux Instances et aux Délégués.

— Pouvez-vous envisager actuellement de vous rendre en bas avec un ou deux appareils et bien armés ?

— Non. C’est interdit. Ce serait la mort immédiate.

— Mais comment…

— On ne sait pas. On a retrouvé des robots, des vaisseaux aplatis comme par une MAIN gigantesque, ou brûlés comme par une forge d’enfer… Des hommes réduits en bouillie ou atrocement mutilés… On a entendu des équipages prisonniers de la Chose hurler pendant des nuits entières. Nos armes sont toutes absolument inefficaces. Et il y a déjà des disparitions ici-même, sur Platinium. Nul ne semble être à l’abri de CE qui s’est abattu sur Antoria.

— Vous n’avez vraiment pas la moindre idée de ce que cela peut-être ?

Le Premier secoua la tête tristement.

— Pas la moindre idée.

— Il y a une chose qui m’inquiète, dit Eridan. C’est le point aveugle, la tache blanche…

Le Premier regarda Krerh.

— Vous avez enfreint les ordres ?

— Je ne croyais pas au danger de RÉVERBÉRATION… Je regrette.

— Vous savez bien que CELA utilise tous les moyens.

— Oui mais…

— Il n’a pas eu tout à fait tort, intervint Eridan, puisque j’ai vu la tache aveugle. Écoutez… J’ai mon idée là-dessus et je m’étonne que vous n’y ayez pas pensé.

Un silence pesa sur l’assemblée.

— Nous vous écoutons, dit le Premier avec douceur.

— Eh bien, il se pourrait – je n’en ai pas la preuve et il ne s’agit que d’une hypothèse – mais il se pourrait bien que cette tache blanche représente le Cylindre Secret de l’Entropie.

Un autre silence, puis :

— Le Cylindre Secret ?

— Je sais (nous savons) que nos vaisseaux sont équipés d’un tel cylindre secret, fait d’une matière inconnue, et au sein particulaire duquel sont contenus toutes les phases, tous les ordres de mission des vaisseaux de Gremchka. Une pièce où tout est préréglé jusque dans les moindres détails. Y compris les secrets les plus importants et le moment précis de leur révélation et de leur lecture par nos Complexes. J’ai entendu dire – je n’en suis pas certain tant est préservé le secret de ces cylindres – qu’ils sont indestructibles et qu’ils possèdent des moyens de défense inhabituels.

Il se tut.

Le Premier resta songeur. Son raisonnement discursif, ses décisions intimes étaient intensément contrôlées par les machines.

— De toute façon, se décida-t-il au bout d’un moment, vous allez me demander de vous autoriser à aller vérifier dans le cratère de désintégration si la tache aveugle est bien le cylindre de l’Entropie ? C’est bien ça ? Pourquoi vous faire courir un danger qui ne s’est pas encore manifesté pour vous et auquel nous pensons vous avoir temporairement soustrait ?

Et soudain, alors que nul ne s’y attendait :

— ACCORDEZ À ERIDAN LA PERMISSION DE FAIRE CETTE VÉRIFICATION, ET, DANS L’ÉVENTUALITÉ D’UNE RÉPONSE POSITIVE, JE DOIS POUVOIR LIRE CET OBJET, dit la voix du Maître-Ordinateur.


CHAPITRE XVIII

Sur la plate-forme d’une des plus hautes tours de Platinium, Mandine revêtue d’une combinaison dorée au fin treillis de tissu aéré, épousant et caressant ses formes, regarda s’envoler le Triangle Alpha, énorme « aileron de requin » métallique, un des engins les plus perfectionnés d’Antoria, adaptable à tous les milieux. Une angoisse sans nom nouait sa gorge. Une larme de cristal roula doucement sur sa joue tendre et gracile. Mandine était trop sensible, surtout à tout ce qui touchait Eridan. Lorsque le Triangle ne fut plus qu’un point brillant et lointain, elle se tourna d’un mouvement gracieux vers Opale et Vanella et leur sourit à travers ses yeux humides.

Les deux jeunes Antoriennes lui rendirent son sourire et l’entraînèrent. Maintenant elles allaient rejoindre leurs modules respectifs parmi lesquels celui réservé à Mandine. Il n’était pas possible de suivre les hologrammes de l’expédition tentée par Eridan, pour la bonne raison qu’il n’y en avait pas. L’engin n’emportait pas de transmetteur. C’était trop dangereux à cause de CE qui avait atterri sur Antoria. Mais il y avait tant d’autres choses à faire pour distraire la jeune Maudinienne ! Tant et tant de merveilles différentes de celles de Gremchka à découvrir, et Opale et Vanella étaient tellement désireuses de faire plaisir à leur compagne, que son attention serait détournée et son angoisse atténuée.

 

Le Triangle descendait en spirale.

C’était un immense cratère, de la grandeur d’une ville, extrêmement profond. La force de destruction de l’Entropie avait été absolument terrifiante.

Le Triangle plana au-dessus du trou énorme et le survola.

Bien entendu, Eridan et Krerh collés aux observateurs optiques, ne virent tout d’abord rien de particulier. Le fond était plongé dans l’ombre. Mais ce qui surprit Eridan, c’est qu’il n’y avait AUCUN DÉBRIS. Rien, à des kilomètres à la ronde, pas une parcelle, pas un milligramme de matière de l’appareil qui n’ait été pulvérisé. C’était un anéantissement complet, absolu.

— Visée électronique et quantique, dit Krerh en manipulant une barre d’énergie flamboyante à l’aide d’un convertisseur.

L’image en relief du cratère apparut dans le Transmetteur, le remplit parfaitement avec une netteté surprenante. Elle défilait à mesure de l’évolution de l’appareil. Eridan scrutait attentivement cet hologramme aussi parfait que ceux des Gremchkiens et cherchait avec anxiété ce qui aurait pu correspondre à la tache aveugle.

— Doucement, dit-il. Ralentissez au maximum.

Le cratère défilait sous ses yeux et une impression de malaise devant ce dénuement, devant ce trou gigantesque, l’étreignait. Une impression de malaise intense qui serrait sa gorge. Eridan comprit qu’il en était de même avec Krerh car il surprit son regard furtif.

— Stop ! cria soudain Claude.

L’engin s’immobilisa. L’image en relief dans le Transmetteur était fixe maintenant.

— Voilà, dit Eridan. Là… il y a quelque chose qui se défend contre toute tentative d’exploration particulaire et modulatoire.

En effet, l’image toute en profondeur, sorte de vasque gigantesque, amphithéâtre vu en plongée, présentait un « manque » à un certain endroit. Un « manque » circulaire, blanc, sans relief aucun.

— Visée optique, vite ! commanda Claude.

Krerh abaissa le transmutateur et l’énergie électronique bascula. Une autre image plus colorée, plus « naturelle » apparut toujours en relief projetée au moyen du miroir concave. Krerh poussa une exclamation sourde et regarda Eridan dont le fin et énergique visage restait imperturbable. C’était la confirmation éclatante de ses dires et de ses soupçons.

Il se tourna vers Krerh qui esquissait un léger sourire. Était-ce une lueur d’espoir ?

— Votre Maître-Ordinateur, dit Claude, est-il omniprésent ?

— D’ici, nous ne pouvons avoir aucun contact. Nous sommes isolés. Mais il est omniprésent et omniscient. C’est un sage. Il a été fabriqué par des ordinateurs de la sous-génération voilà des siècles et des siècles. Et il gère scientifiquement, statistiquement, cybernétiquement, toutes nos affaires publiques et personnelles. Il peut en traiter des milliers en même temps. Il préside à toutes les régulations, à l’énergie, la justice, la morale, la biologie, la génétique… Il était en contact permanent avec les autres Ordinateurs des autres Mondes de l’Empire. Mais maintenant que toute trace de vie a disparu, sur ces planètes, ce n’est plus d’aucune utilité. C’est une puissance terrifiante et humaine. Il contrôle en permanence nos représentants et nos délégués génétiquement choisis par lui. Il est toute notre vie.

— Sur les autres planètes ?

— Les Maîtres-Ordinateurs doivent continuer à vivre seuls, sans contact, à se réparer, à s’auto-entretenir. Mais ils sont incapables de créer la vie. Ils n’ont rien pu faire contre l’abomination qui s’est abattue sur nous.

Eridan resta silencieux. Il savait qu’il y avait d’autres questions à poser concernant les chaînes des Calculatrices de l’Empire. Des questions primordiales pour la suite. Mais à peine si cela l’effleurait et il n’approfondissait pas pour l’instant. Il y reviendrait.

Le Cylindre Secret de l’Entropie gisait, impersonnel et indifférent, sur les pentes du cratère.

C’était un cylindre d’aspect métallique. Il était indestructible, la preuve en était là. Il avait même certains moyens de défense lorsque tout était perdu. Il brillait d’un terrible éclat de métal. Il contenait des secrets formidables. C’était la « conscience » des Cerveaux des Engins gremchkiens. C’était le programme, les décisions, la mémoire. C’était l’aboutissement de tous les calculs. Il y avait en son sein énigmatique et formidable toutes les trajectoires possibles pour l’aller et le retour en fonction de tous les obstacles possibles. Il y avait la régie de la marche dans l’espace jusqu’au point exact de l’atterrissage. Il y avait toute l’homéostasie de l’agencement intérieur du vaisseau. Il y avait les ordres pour les missions spéciales et secrètes. Et ce cylindre, dont la nature, l’existence et les possibilités inouïes étaient un mystère pour les pilotes des vaisseaux gremchkiens, était là, presque à portée de leur main.

— Il faut aller le chercher, dit Eridan.

Eridan et Krerh n’étaient visiblement pas à leur aise. Le Triangle était suspendu au-dessus du cratère, immobile, luttant efficacement contre les forces de gravitation, juste au-dessus de l’Endroit où reposait le Cylindre.

— Il faut faire vite dans ce cas, dit Krerh.

Il s’efforçait d’assurer sa voix, d’avoir l’air calme, mais n’y parvenait que difficilement. Eridan ne savait pas, il ne pouvait pas savoir. C’était la région des maléfices et de l’horreur, et les forces abominables qui se déclenchaient contre Antoria et qui avaient détruit son Empire étaient présentes. Pourtant Krerh avait accepté de risquer sa vie pour sauver les siens. Et Opale en particulier, Opale pour qui il éprouvait de doux sentiments. Opale si douce, si fragile. Une scientifique du dixième degré.

— Nous n’avons pas le temps de réfléchir, dit Eridan sentant le malaise s’aggraver. Quelque chose a l’air de vouloir s’opposer à cette action. Des forces psychiques, on dirait. De grâce… Posons-nous dans le cratère, Krerh. Pensez aux autres. Pensez que nous tenons peut-être là un début de solution…

Krerh agissait comme un automate, plongé dans un bain moite d’angoisse mortelle. Il inversa les tabulateurs et le Triangle descendit lentement comme un grand oiseau de métal puis vint se poser sur la pente à quarante-cinq degrés, demeurant, lui, horizontal. Seul le nez touchait terre. Eridan parcourut le couloir vers l’avant et parvint devant le sas.

Des lignes dessinaient déjà un ovale ; la paroi se dématérialisa. Il descendit sur le sol abrupt. L’air était lourd, chaud et humide, chargé d’étranges senteurs. Le Cylindre était à quelques pas, brillant d’un éclat vif, plein d’un incommensurable mystère, seul objet rescapé de la catastrophe.

Eridan s’approcha. Après tout, c’était un objet gremchkien. Il tendit la main.

L’objet reconnut Eridan et se laissa emporter. Le jeune commandant de l’Entropie réintégra le Triangle rapidement. Le sas se referma et le grand papillon chromé s’envola à nouveau vers Platinium.

Un pas très important venait d’être franchi, mais le mystère qui régnait sur la surface d’Antoria allait devenir une énigme intolérable, pleine d’horreur et d’épouvante.


CHAPITRE XIX

Eridan se trouvait maintenant dans le Laboratoire du Principe Fondamental d’où l’on peut accéder, grâce à un engin spécial entièrement téléguidé, de la Ville Orbitale jusqu’au Maître-Ordinateur enfoui depuis des siècles dans les profondeurs du sous-sol d’Antoria.

Eridan attendait seul. Dans cette pièce aux murs de lumière cristallisée, il n’y avait presque rien. Le Cylindre était placé sur une colonne de jade légèrement phosphorescente. Claude attendait. Il savait qu’un petit retard affectait son départ pour la Calculatrice souterraine.

Des traits noirs dessinèrent un rectangle sur un des murs, en face de lui. La matière comprise à l’intérieur s’éteignit, devint terne, grise, floue, se dématérialisa. Eridan, légèrement irrité, savait que Mandine allait apparaître. Elle avait en effet demandé à le voir juste avant son départ et avait formulé le souhait de l’accompagner. Eridan ignorait la réponse du Premier, mais il redoutait le pire.

La jeune femme s’élança dans la pièce d’un élan plein de spontanéité. Elle était vêtue, non plus d’une combinaison, mais d’une jupe garnie de sequins dorés, retenue aux épaules par des bretelles de même facture et dont l’échancrure laissait voir la racine de ses seins. Cette jupe la moulait très étroitement à la taille et s’arrêtait en haut des cuisses. Ses jambes parfaites étaient fascinantes. Elle était chaussée de bottes mi-mollets à la « mousquetaire ». Ses bras étaient nus, sa chevelure abondante d’un mauve léger, mousseux. Ses grands yeux lilas reflétaient angoisse et tendresse. Elle s’arrêta devant Eridan.

— Claude…

— Vous n’auriez pas dû exiger cela de nos hôtes, reprocha le Jeune Commandant de l’Entropie. Surtout au point où nous en sommes. J’ai retrouvé le Cylindre Secret de l’Entropie. C’est une affaire qui ne regarde que moi.

Elle secoua sa jolie tête et sa chevelure ondoya gracieusement.

— Non. Cela me regarde aussi. Je ne veux pas vous laisser partir seul. Je dois venir, Claude… Vous ne pouvez pas vous y opposer. S’il vous arrive quelque chose, je veux être avec vous. Ma vie n’aurait plus de sens si je devais ne plus vous revoir.

Les grands yeux passionnés de la jeune Maudinienne semblaient deux lacs profonds. Elle était capable d’être parvenue à ses fins et d’avoir arraché la décision aux Antoriens.

Elle reprit avec une douce obstination.

— Je dois venir avec vous, Claude. Je vous en prie… Nous en avons vu d’autres tous les deux. Rappelez-vous…

— C’est trop dangereux. On ne sait pas quelle chose abominable vit à la surface d’Antoria. Vous n’avez pas à m’accompagner, je vous l’interdis. Vous allez rester ici et m’attendre. Seul, j’ai davantage de chance de réussite.

Elle secoua la tête.

— Nous n’allons pas sur la surface d’Antoria, mais à l’intérieur de la planète.

Eridan sursauta.

— Qu’avez-vous fait ? Qu’avez-vous obtenu ?…

Mandine sourit. Un sourire triste et mélancolique, un sourire arc-en-ciel avec un mélange de soleil et de pluie.

— J’ai l’autorisation de vous accompagner.

Eridan était furieux. Il regarda autour de lui.

— Krerh ! appela-t-il.

Par la porte restée ouverte, Krerh apparut. Vêtu d’une combinaison blanche. Il souriait calmement.

— Nous devons nous conformer aux ordres, dit-il.

Derrière lui apparaissaient Maipkrz, Raàvz ainsi qu’Opale et Vanella. Eridan fulminait, l’œil noir.

— Il faut annuler cet ordre, trancha Claude. Il faut le faire annuler tout de suite. S’il m’arrive malheur…

— Laissez-la venir, dit Opale d’une voix infiniment douce en s’approchant. S’il vous arrive malheur, elle deviendra folle, ou se tuera, ou quelque chose comme ça… On ne vous a jamais appris ces choses-là ? Vous n’avez jamais entendu parler de l’amour ?…

La dernière phrase était dure, sans réplique. Eridan se maîtrisa et réussit à rester affable. Il discuta encore mais ce fut peine perdue. Il fallut que le Premier intervienne.

— Il vaut mieux que Mandine vous accompagne, dit sa voix tombant des murs de lumière. Tous les tests et les contrôles militent dans ce sens. Vous devez partir maintenant.

Eridan dut s’avouer vaincu.

On avait déjà montré le Cylindre au Cénacle et au Premier, dans la salle où ils avaient été reçus la première fois. Là, après avoir envisagé de nombreuses hypothèses, la voix du Maître-Ordinateur grave et douce, avait frappé leurs oreilles.

— Il est important que vous ameniez ce cylindre jusqu’à moi. Je dois pouvoir le lire. Traversez la barrière de danger que vous redoutez. Vous avez statistiquement une chance.

Les paroles résonnaient encore dans l’esprit de Claude.

Opale et Vanella prirent congé de Mandine pour qui elles avaient déjà beaucoup d’affection. Le temps pressait.

— En route, dit Krerh. Les coordonnées temporelles vont intervenir.

— Un instant, dit Claude.

Il s’attira un regard réprobateur des deux jeunes Antoriennes.

— Est-ce que le Maître-Ordinateur a donné son acceptation pour que Mandine nous accompagne ?

— Oui, dit Krerh. Elle est même privilégiée par rapport à moi qui n’ai jamais vu la Calculatrice à l’intérieur de l’enceinte. Elle et vous, seuls, pourrez y pénétrer pour faire lire le Cylindre.

Estimant qu’il avait tout tenté, Eridan n’insista pas.

Ils passèrent alors dans une salle voisine au milieu de laquelle se trouvait un énorme tube horizontal, comme une torpille géante. Un panneau supérieur coulissa sur l’engin, après que Krerh eût présenté un tube coudé d’Énergie U bouillonnante, démasquant trois sièges. Un à l’avant, où prit place Krerh et deux à l’arrière. Mandine enjamba le rebord métallique et s’installa comme s’ils partaient pour un voyage touristique ou une excursion. Claude prit place auprès d’elle. Le panneau supérieur coulissa en sens inverse et se referma au-dessus de leurs têtes. De l’intérieur vers l’extérieur, c’était transparent alors que la réciproque n’était pas vraie.

— Il y a des provisions à l’arrière, dit Krerh sans se retourner. En cas d’accident… On ne sait jamais. Attention.

Il fit manœuvrer un balancier et les condensateurs se déchargèrent dans l’inverseur. La cloison qu’ils avaient devant les yeux, celle de la salle où était enfermé le tube, sembla se dissoudre en fumée. Ils furent aussitôt environnés d’une lumière éclatante, fonçant droit devant eux après une accélération brutale, vers la masse énorme et brune d’Antoria qui tournait doucement sur elle-même.

 

Pour la troisième fois, Eridan prit contact avec le sol antorien. Mandine sauta à terre derrière lui, presque avec insouciance, puis Krerh en dernier. Ils foulèrent un sable rouge.

Mandine n’avait pas peur selon toute apparence.

La « torpille » avait atterri dans un site grandiose situé à l’Équateur d’Antoria. Montagnes déchiquetées et « icebergs » de nacre entouraient ce cirque gigantesque, amphithéâtre naturel creusé dans le roc translucide.

Mandine fit quelques pas en regardant autour d’elle. Krerh lui jeta un regard admiratif. Eridan était soucieux. Ils n’avaient pas prononcé une seule parole pendant toute la traversée, et à nouveau, cette impression de malaise indéfinissable les assaillait.


CHAPITRE XX

Mandine continuait à regarder tout autour d’elle sans croire au danger. L’air était chaud, velouté, le paysage grandiose, d’une étrange beauté avec ses pics escarpés et ses blocs translucides. La jeune Maudinienne allait devant maintenant, très imprudemment, avec une terrible inconscience. La silhouette blanche de Krerh s’approcha d’Eridan.

— Ce… cet être peut-il être partout en même temps sur la planète ? demanda Eridan.

— Nous ne savons pas grand-chose. Il nous a semblé cependant, qu’il puisse se déplacer en une fraction de seconde d’un bout à l’autre des mondes qu’il a détruits.

Mandine revenait vers eux.

— C’est joli, dit-elle. On ne peut croire qu’une malédiction frappe ces contrées… On ne peut pas le croire…

Eridan jeta un œil derrière eux à la fusée qui les avait amenés, la torpille géante, posée horizontalement sur le sol d’Antoria.

— C’est difficile à admettre, conclut Krerh. Très difficile. Un objet… un être… que nous n’avons jamais vu, mais dont nous avons constaté les effets tragiques et mortels.

Le malaise indéfinissable qu’Eridan ressentait allait s’accentuant. C’était un état intérieur, fait d’angoisse, d’une peur irraisonnée, d’un sentiment d’insécurité décuplé par la présence de la jeune femme. Il essayait de réagir, mais n’y parvenait pas. Par ailleurs, il pouvait constater les mêmes signes, les mêmes symptômes chez Krerh qui essayait de masquer son trouble, et jusque chez Mandine qui parlait du paysage d’un ton qu’elle voulait indifférent, avec une voix curieusement altérée.

Elle riva ses grands yeux lilas sur Claude et ce dernier vit alors nettement qu’elle avait peur. Comme lui. Il préféra ne pas en parler car elle en aurait été contrite. Il feignit de l’ignorer.

Il était sur le point de donner l’ordre de pénétrer dans le sein de la montagne où l’on devait trouver le passage vers le Maître-Ordinateur, lorsque quelque chose se produisit, quelque chose d’éminemment inexplicable qui glaça leur sang dans leurs veines. Un formidable éclat de rire retentit.

Et cela semblait provenir de toutes les directions à la fois. Ils se regardèrent, stupéfaits. Le rire énorme avait cessé qu’il résonnait encore à leurs oreilles. Mandine eut un léger tremblement et se rapprocha de Claude, instinctivement.

— Vous avez entendu ? murmura-t-elle.

Krerh était bouleversé.

— C’est l’être, dit-il. Il est ici… Il est autour de nous… Quelque part…

— D’où cela pouvait-il provenir ?

— De partout à la fois. Nous avons entendu ces sortes de manifestations et les avons enregistrées… sur d’autres mondes… sur les mondes détruits… En principe, c’est suivi de coups sourds… de coups terribles… Toute image disparaît alors. Puis il y a les cris… Les hurlements des gens en proie à l’abomination…

Comme pour ponctuer ses dires, il y eut un terrible coup sourd quelque part. Le sol fut ébranlé comme par un tremblement de terre… Comme si un rocher de plusieurs milliers de tonnes venait de s’abattre dans la plaine, on ne sait où…

C’est alors qu’ils virent le cratère… Là-bas… Loin dans la plaine… Un cratère géant qui venait d’être créé…

En même temps qu’un autre coup sourd se faisait entendre, un deuxième cratère se creusait à une dizaine de mètres… Puis un autre, un autre… Un dernier enfin, à côté de la fusée horizontale. Et ce fut l’irréparable. Eridan sentit que cela allait se produire une fraction de seconde avant que l’on ne vit le vaisseau plaqué au sol par une force incommensurable. Il fut collé contre la surface d’Antoria avec une violence inouïe, démentielle. Puis une dépression centrale apparut sur son « dos ». Krerh était terrorisé. Quelque chose frappait à coups redoublés sur le véhicule spatial. Des coups terrifiants retentissaient. Sa partie postérieure s’étala et s’écrasa et il fut déformé un instant avant d’être aplati dans toute sa longueur. Comme une feuille d’aluminium. C’était une scène insensée !! démoniaque !!!

Ils restaient là, stupides, à contempler ce qui restait de leur appareil, complètement désemparés. Ce qui venait de s’acharner était quelque chose d’effrayant, d’atroce, d’impossible à imaginer.

— Nous sommes perdus, dit Krerh.

— Le Maître-Ordinateur n’a-t-il vraiment aucun moyen de se défendre ? De nous défendre ? De savoir ce que c’est ?…

— S’il ne le fait pas, c’est que ça lui est impossible. C’est qu’il l’a jugé impossible. Car il possède toutes les techniques de transfert d’énergie à distance. Mais ce qui est resté invulnérable pendant des années l’est toujours actuellement.

— Allons-y, dit Claude. Nous verrons bien. Nous n’avons pas le choix.

— Si cela nous suit et que des dégâts soient commis au Maître-Ordinateur, quelles peuvent être les conséquences ? Je n’en sais rien. Je ne sais plus si nous avons le droit.

— De toute façon, dit Eridan, cela n’a pas besoin de nous pour accéder à la Machine.

Il y eut un long silence. CE qui venait de commettre ces actes de destruction était-il là encore ? Silencieux ? À les observer ? Entendaient-ils comme un bruit de respiration géante, là-bas, auprès des restes de l’engin ? Un bruit de respiration formidable et ineffable ? Ou bien était-ce le vent sur les rochers ?… Simplement le vent ?

— Venez, dit Krerh.

Il se dirigea vers une falaise de rubis translucide toute proche suivi d’Eridan et de Mandine.

Leur angoisse était telle maintenant qu’elle ressemblait à une sensation de mort imminente. Le malaise s’était transformé en névrose obsessionnelle, en psychose. C’était comme une maladie de la peur. C’était exagéré, amplifié à l’extrême.

Parvenus devant la paroi rutilante aux ombres profondes et aux reflets clairs, Krerh sortit le tube protonique d’un étui neutre et le présenta dans une anfractuosité du rocher où il s’incrusta parfaitement. Il y eut alors comme un bruit d’étincelles, de fulguration, comme un bruit de papier de soie que l’on déchire et des traits de feu dessinèrent une ouverture parfaitement ronde. La matière à l’intérieur du cercle étincelait, à même le roc, puis se couvrait d’une nébulosité, s’effilochait, s’effaçait…

Une galerie taillée dans le rubis s’ouvrait devant eux.

— C’est tout droit, dit Krerh avec un sourire triste. Il n’y a pas à se tromper. Vous suivez le canal, tout droit… Il vous conduira jusque dans la salle du Maître-Ordinateur.

Eridan hésitait. Il y avait quelque chose de résigné dans le sourire de Krerh, quelque chose d’infiniment triste et noble à la fois. Eridan comprit ce qui allait se passer et il eut comme un mouvement de révolte.

— Non, dit Krerh qui devina ses sentiments. Ça ne marcherait pas sinon. Je dois rester ici. Avec un peu de chance, vous me retrouverez. Le Maître-Ordinateur ne veut recevoir que vous. Personnellement je n’y ai jamais mis les pieds. Je ne le connais pas. Je n’ai pas le droit.

Mandine le fixait de son doux regard. Elle ne comprenait pas. Pourquoi Krerh était-il sacrifié ?

— Vous ne pouvez pas rester dans la galerie ?

— Abritez-vous dans le couloir et rematérialisez l’entrée. Est-ce vraiment demander l’impossible ?

Krerh secouait la tête doucement.

— Non, dit-il. Ce n’est pas à des Gremchkiens que j’apprendrai le respect des programmations, n’est-ce pas ? Il faut que vous vous décidiez. Ma vie ne compte pas si vous devez réussir.

Eridan laissait errer son regard sur la plaine maléfique où était CE qui avait détruit l’appareil et qui attendait peut-être pour se ruer sur Krerh. C’est à ce moment que l’idée lui vint que les étrangers à ce monde n’intéressaient peut-être pas l’entité monstrueuse tapie dans l’invisible et qui massacrait les sujets de l’Empire d’Antoria. Bien entendu il se trompait.

— Allez, dit Krerh.

Il ne restait plus qu’une chose à faire. Sans se retourner, ils pénétrèrent dans le couloir rubis et le roc se rematérialisa derrière eux.

La mort dans l’âme, ils suivirent le long corridor hiératique dans lequel régnait une étrange fraîcheur ; vers le lieu où se trouvait le Maître-Ordinateur, summum de la technologie antorienne.

Après un trajet assez long, ils parvinrent jusqu’à un échangeur de niveau, simple plateforme garnie d’accoudoirs qui terminait la galerie et qui les emporta vers les profondeurs de la planète. Lorsqu’ils se furent immobilisés, ils sortirent sur un palier ménagé à flanc de falaise d’une titanesque poche géodésique intérieure. Ils surent alors qu’ils étaient dans le site même du Maître-Ordinateur. Une douce clarté régnait là. Le Cerveau Électronique qui présidait aux destinées des hommes d’Antoria était à leurs pieds.

Ils perçurent du moins qu’il en était ainsi. Une spirale de lumière cristallisée allait leur permettre de le rejoindre. Pour l’instant, ils se contentaient de le contempler. Un courant d’air remontait, très frais, jusqu’à eux et faisait voltiger la chevelure de Mandine et se soulever sa jupe.

— Ça ne ressemble pas à une machine, murmura-t-elle.

Effectivement, c’était le moins qu’on puisse dire et Eridan se serait attendu à autre chose.

En dessous, sur une plaine neigeuse et glacée, s’alignaient, sans ordre, des dômes blancs et cotonneux. Comme des igloos… Des milliers d’igloos. Voilà ce qu’évoquait le Maître-Ordinateur : un village esquimau, blanchâtre, sur une étendue qui semblait de neige, éclairée d’une lueur blafarde.

Mandine et Eridan s’engagèrent dans le toboggan de lumière cristalline et descendirent lentement vers cet étrange lieu. Ils traversèrent l’étendue d’albâtre et parvinrent jusqu’aux premiers igloos. Comment allait se manifester le Maître-Ordinateur ? Parapsychologiquement d’abord, semblait-il, puisque, sans s’être concertés, ils s’acheminèrent le long de la première « rue » qui s’offrait à eux. Ils vinrent ensuite au centre du village. Il régnait là une immobilité glacée et feutrée à la fois. Toute la science du monde des Antoriens était enfermée là depuis des siècles et rien ne ressemblait moins à un cerveau électronique que ce qu’ils avaient sous les yeux. Ils prirent une rue à gauche, obéissant à on ne sait quelle injonction. Il y avait une grande place entre les igloos, et, manifestement, il y en avait un plus important que tous les autres.

C’était le grand silence blanc de la science pure. À peine si un léger crépitement très ténu, très menu, se faisait entendre de-ci, de-là, venant d’on ne sait où, comme du papier de soie ou de cellophane froissé. Ils errèrent encore pendant quelque temps parmi les igloos mal alignés sur un sol mou et blanchâtre. Puis ils revinrent devant le principal. Il n’y avait pas d’issues visibles. Pas de portes, pas de fenêtres.

Pourtant quelque chose leur disait de se présenter face à ce grand dôme blanc en forme d’observatoire.

— Non… décidément non, dit Eridan. Ça ne ressemble pas à une machine.

Il serrait le Cylindre Secret sous son bras.

Un courant d’air froid les fit grelotter, soulevant les cheveux de la jeune Maudinienne et, il fallait bien le dire, on ne savait plus ce qui prédominait chez eux maintenant, de l’angoisse ou de la curiosité scientifique.


CHAPITRE XXI

La paroi s’invagina et un orifice ovalaire apparut. Une injonction psychique leur fit comprendre qu’ils devaient entrer. Eridan franchit le seuil le premier et comprit aussitôt que Mandine allait être étonnée.

La belle Maudinienne poussa une exclamation de surprise car elle n’avait pas l’habitude, malgré ce qu’elle avait vu sur Gremchka, des espaces concentrés : l’intérieur de l’Igloo était considérablement plus grand que l’extérieur.

La pièce dans laquelle ils se trouvaient était plus grande que tout le village et pourtant elle était contenue sous un seul dôme. Un éclairement sans doute électronique la baignait. Ils passèrent entre une rangée d’appareils inconnus, aux allures bizarres et biscornues, consoles, guérites, dômes chargés de cadrans aux graduations bizarres et aux signes cabalistiques.

Leurs pas les conduisirent jusqu’à un espace central plus large d’où ils purent constater que les travées rayonnaient. Un silence de cathédrale pesait dans cet intérieur technologique. Mandine, dans la lumière bleuâtre, avec ses beaux yeux où se lisait une terrible angoisse, était pleine d’un charme étrange.

Qu’allait-il se passer maintenant ? Comment allait se manifester le Maître-Ordinateur qui semblait reposer dans un abîme de tranquillité ? D’où allait venir l’interlocuteur ?

— Comme c’est grand ! dit Mandine. Comment une chose pareille peut-elle exister ? Je ne peux pas m’y faire. On aurait dit une simple maison, de dehors… et à l’intérieur, c’est plus vaste que tout le village !

— Vous avez pourtant vu de tels phénomènes chez nous. Cela indique une science très évoluée. Ils ont découvert les paramètres infra-carrés d’espace-unité.

Un silence qui sembla s’éterniser. Rien ne semblait devoir se produire.

— Claude, murmura la jeune femme. Je suis très inquiète au sujet de Krerh. Il va mourir, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas… Pourtant c’est ce que je crois…

— Pauvre Krerh… il est si gentil… Quel malheur s’il lui arrivait quelque chose !

Mandine comprenait mal pourquoi des savants si puissants, si évolués que les Gremchkiens et les Antoriens n’arrivaient pas à résoudre le problème qui se présentait à eux, n’arrivaient pas à se rendre maîtres de l’abominable qui les hantait… Qui hantait et dévastait leurs planètes et massacrait les leurs.

Eridan s’aperçut qu’il y avait au milieu de la place centrale, quelques objets auxquels ils n’avaient pas prêté attention. Des sortes de projecteurs.

— Venez voir, dit-il.

Mandine s’approcha, souple comme une liane.

Effectivement, il y avait là un groupe de quatre projecteurs, comme des « sunlights » de cinéma. Une tige sur trois pieds, surmontée d’une sorte de lanterne noire cylindrique avec sur l’avant une grosse lentille à cercles concentriques. Ces « projos » n’avaient aucune raison de se trouver là. Ils ne pouvaient être d’aucune utilité en tant que tels ; ils n’avaient pas leur raison d’être. C’était donc autre chose.

Quelques secondes s’écoulèrent, puis, tout d’un coup, l’un d’eux s’anima. Ce qui servait de lanterne, ou plutôt d’extrémité céphalique, se releva et sembla les fixer de son œil rond. Une lueur phosphorescente flamboyait dans le fond. Les autres têtes se relevaient tour à tour et les fixèrent.

Puis ils se mirent à rouler ou à glisser (on ne savait pas très bien) et les entourèrent. L’un d’eux s’avança et son œil circulaire, immense, terrifiant, se posa sur eux successivement par un mouvement de latéralité.

Il s’arrêta sur Eridan.

— C’est avec nous que vous devez parler. Nous sommes les Intermédiaires. Je suis le Maître-Ordinateur. Parlez, je vous répondrai…

Il avait dit « parlez » comme s’il voulait essayer le système, comme on vérifie une « sono » avant son emploi.

Mandine se tenait debout, les mains jointes et examinait les étranges tiges surmontées d’une tête, les extraordinaires projecteurs, d’un air de plus en plus angoissé.

— Je suis Claude Eridan, de Gremchka. Mandine est ma compagne. Vous avez manifesté le désir de nous « voir »…

— Parfait. C’est très bien comme cela. Nous vous comprenons parfaitement. N’ayez pas peur des mots, j’ai effectivement manifesté le désir de vous voir et de vous entendre. D’ailleurs, Eridan, vous avez l’habitude des Machines. Votre technologie et votre Science sont beaucoup plus avancées que les nôtres. Que celles des bipèdes humanoïdes qui m’ont construit pour la première fois.

— C’est exact, dit Eridan. Seules diffèrent les modulations, les apparences, les traditions. Je veux dire que vous êtes très différent de ce qui existe chez nous pour un même degré d’évolution. Il faut un certain temps d’adaptation. Il y a toujours un effet de surprise.

— Oui, je comprends. Je suis également capable de vous remercier – deux fois – pour ce que Gremchka, pour ce que vous, faites pour la Civilisation antorienne.

— Malheureusement, vous connaissez les conditions de notre arrivée. Tout ce que nous avons pu récupérer est le Cylindre Matriciel de l’Entropie, que voilà. Nous sommes absolument nus et privés de nos armes et moyens d’action…

Il y eut un silence.

La « lanterne » se tourna vers Mandine et éclaira son joli visage, très tendu, d’un reflet vert, dansant. Les yeux de la jeune femme brillaient.

— Vous êtes Mandine. Vous êtes considérée au point de vue paramètres et constantes, abaques et coefficients humains, comme étant dans le registre « extrêmement belle ». Vous subissez une attraction psycho-neuro-hormonale et électrostatique intense pour Claude Eridan. Vous brûlez d’un amour excessif pour lui, un amour-passion qui sous-tend toute votre personne dans ce seul but. Vous êtes « satellisée »… Ce sont là des fonctions normales inhérentes à votre structure…

Mandine mit son visage entre ses mains et resta silencieuse, rouge de confusion. La Machine allait-elle continuer sur cette voie ?

— Vous n’êtes pas une Gremchkienne. Vous êtes née sur Maudina ATR. Vos groupes génétiques font de vous un élément de première valeur. Mais vous êtes une Antorienne puisque la Civilisation d’Antoria procède de Maudina…

Eridan était stupéfait. La première révélation du Maître-Ordinateur était extraordinaire. Mandine leva son visage tendre vers le projecteur qui parlait d’elle… Elle avait peur de ne pas avoir bien entendu.

Il répéta.

— Vous êtes une Antorienne, génétiquement, nucléairement, chromosomiquement… Les Antoriens viennent de Maudina ATR, votre planète… Ils ont émigré il y a très longtemps alors que c’était nécessaire.

Elle regarda Eridan avec de grands yeux à la fois tristes, étonnés, émouvants… Sa beauté était rayonnante.

— Claude… dit-elle.

— Cela rejoint une réflexion faite par le Premier dans le Cénacle. Rappelez-vous…

— Oui, en effet, balbutia-t-elle. Mais qu’est-ce que cela veut dire ? Pourquoi cette machine… cet appareil…

Elle n’en pouvait plus d’être ainsi disséquée et surtout de voir ses sentiments les plus intimes mis à nu si brutalement… Si mathématiquement.

— Maudina ATR, cette planète merveilleuse d’une très grande histoire a un passé fabuleux (3). Elle n’abritait que des êtres hors de pair qui ont toujours été la proie de tous les commensaux, de tous les parasites… Ils ont toujours exercé une grande fascination sur les peuples insuffisamment développés ou incomplets. Leur patrimoine génétique a de tout temps été un objet de convoitise pour de très nombreuses races. Leur Civilisation a été plusieurs fois détruite et ils ont dû tout recommencer, partant de rien… Vous avez trouvé Mandine à l’état de jeune primitive, après le dernier cataclysme. Mais son appareil génétique est celui des guides de Maudina, celui des grands initiés. Elle est fille de prince à travers les générations maudiniennes. Elle a un destin hors de pair sur Antoria, si Antoria survit. Elle est elle-même Princesse des Étoiles, Impératrice des Galaxies…

Une douce et extraordinaire chaleur pénétrait Mandine maintenant. Ces révélations étaient à la fois extraordinaires et douloureuses, et pourtant incroyables. Elle regardait Eridan et l’objet tour à tour ; et le jeune Gremchkien n’était pas le moins stupéfait.

— Nous avons analysé votre carte génétique lorsque vous étiez sur la surface d’Antoria. Après votre accident.

Les révélations concernant la jeune Mandine était déconcertantes, inattendues, fantastiques.

— Comment arrivez-vous à savoir tout cela ?

Lui, Eridan, posait des questions au Maître-Ordinateur ! Il y avait des choses qui surprenaient le jeune savant gremchkien qu’il était.

— Vous n’avez peut-être pas poussé les choses à fond sur Gremchka en ce qui concerne Mandine et la Civilisation maudinienne. Mais vous êtes équipés – et mieux que nous – pour arriver aux mêmes conclusions. En ce qui nous concerne, c’est une question que nous connaissons bien car elle nous intéresse au premier chef, depuis toujours. Et d’ailleurs, est-ce bien par hasard que vos chefs ont guidé Mandine jusqu’ici ? Vous tiennent-ils strictement au courant de toutes leurs intentions ? Non, probablement. De toute façon, nous sommes sensibilisés par la recherche de la descendante ou d’une des descendantes de celle qui a été la Princesse des Étoiles il y a des milliers de siècles. Mandine est celle-là et son destin futur devrait être lié au nôtre.

Mandine se rapprocha d’Eridan et prit son bras. Ses mains l’agrippaient avec force comme si elle voulait lui faire comprendre qu’elle ne voulait pas le quitter. Ses yeux arrondis et purs fixaient l’œil glacial et inexpressif de la Machine. Elle ne comprenait pas très bien de toute façon. Tout ça était trop insolite, trop exceptionnel.

— Il n’y a pas de raison que je ne vous croie pas, continua Eridan. Si le bonheur de Mandine est d’être à la tête de la Civilisation antorienne, il faudra tout faire pour cela.

Mandine serra plus fort le bras de Claude.

— Maintenant, dit Eridan, il y a la réalité. Est-ce que Mandine sera cette Princesse des Étoiles ?

Il avait jeté cette question un peu à la manière d’un piège.

— Je n’ai aucune donnée pour savoir ce qui se passera en réalité. Il y a de nombreuses possibilités qui découlent des événements présents, mais l’extrapolation n’est pas une science exacte.

— Vous voulez lire le Cylindre Matriciel ?

— Oui.

Il y eut un silence.

— J’ai dit vouloir essayer de le lire. Peut-être contient-il des éléments dont nous pourrons nous servir ? Mais, ne va-t-il pas se défendre ?

— Je n’en sais rien, reconnut Claude.

Un autre silence.

— Que risque Krerh, qui attend au-dehors ?

— Il oscille entre la Vie et la Mort. Mais ne m’avez-vous pas déjà posé cette question ?

Eridan était étonné.

— Non. Que se passe-t-il ?

— J’ai… cru. Une impression de « fausse reconnaissance » peut-être. Mais cette impression est persistante depuis le début de votre arrivée.

— Êtes-vous sûr de ce que vous avancez ?

— Oui. De toute façon et pour en revenir à Krerh, il est en état de danger maximum. CE qui met en péril les humains de l’Empire d’Antoria est là, dans le site extérieur. CELA peut être présent en plusieurs endroits différents…

— À ce sujet…, interrompit Claude.

Il était absolument révolté que le Maître-Ordinateur soit impuissant contre cette fatalité.

— À ce sujet, reprit-il, j’ai plusieurs questions à vous poser.

— Et je ne pourrai y répondre. Vous allez me demander successivement si je ne sais pas, ne vois pas, n’intègre pas CE à quoi nous avons affaire, CE qui décime monstrueusement des foules entières, CE qui est responsable de ce génocide planétaire. Ensuite, si je n’ai aucun moyen de le détruire…

Eridan attendait. Déçu à l’avance par la réponse qu’il entrevoyait.

— Pour la première fois depuis des siècles, reprit le Cerveau Électronique, je suis confronté à un problème qui m’est étranger. Absolument étranger. Je ne sais pas CE qui se déchaîne ainsi sur les Antoriens. Quel être, quel objet, quelle entité ?… C’est un cruel mystère. J’ai essayé tout ce qui était en mon pouvoir et dont les hommes m’ont doté. Je ne sais pas ce que c’est. C’est AUTRE CHOSE que tout ce que nous connaissons. Ce sont des données autres, différentes, sans rapport avec les tissus étendue-durée-matière-énergie qui sont les nôtres. Quant à mes moyens d’action et à ceux des ordinateurs secondaires qui continuent à vivre seuls pour l’éternité sur des planètes mortes, ils sont nuls. Nous avons déchaîné toutes les énergies, mais CELA revient toujours. C’est pour cette raison qu’on a fait appel aux Gremchkiens. Et CELA vous a désamorcés. Je n’ai pas grand espoir en ce qui concerne le Cylindre. Je vais essayer de le lire. Vous allez le disposer de la façon que je vais vous indiquer.

Un silence.

— Mais ne l’avez-vous déjà fait ?

Eridan resta interloqué pour la deuxième fois.

— Encore ? Cela recommence ?…

— Oui, cela a recommencé… Tout se passe comme si cet entretien avait déjà eu lieu… Comme si c’était la deuxième fois…

Un silence.

— La deuxième fois, répéta le Maître-Ordinateur, pensivement ; comme en lui-même.


CHAPITRE XXII

— Ce qu’il dit me fait peur, murmura Mandine avec une certaine fébrilité. Moi aussi… J’ai… il me semble…

— Qu’y a-t-il, Mandine ? Parlez… ne craignez rien…

Eridan s’efforçait de montrer un sourire engageant.

— Que voulez-vous dire ? insista-t-il avec douceur.

Mandine bouleversée tout d’un coup n’arrivait pas à s’exprimer.

— Moi aussi j’ai l’impression que certaines choses se sont déjà passées… que… nous sommes déjà venus ici… devant ces êtres… devant ces machines…

— Ce n’est pas possible voyons, rassura Eridan (mais cela commençait à s’infiltrer en lui également). Il s’agit d’une impression dite de « fausse reconnaissance ».

Mandine était agitée, ses yeux étaient brillants. Il se passait en elle quelque chose d’étrange. Elle était sous le coup d’une intense émotion. Elle voulait parler, mais les mots venaient difficilement…

— Quelque chose d’horrible va arriver… dit-elle. On ne peut l’empêcher… On ne peut empêcher cela…

— Calmez-vous, Mandine. Ce sont des fausses données.

Eridan en était de moins en moins sûr.

— Krerh… Krerh… Là… Là…

Mandine désignait un endroit précis devant elle. Au sol.

Eridan la prit par les épaules et plongea son regard dans le sien. La jeune femme était littéralement épouvantée. Ses yeux semblaient ne pas pouvoir supporter une vision terrifiante.

— Mandine, je vous en prie… Tranquillisez-vous… Calmez-vous… Nous avons besoin de tout notre sang-froid…

Il y eut un silence. La jeune Maudinienne cessa de s’agiter peu à peu. Le calme régnait dans la grande salle scientifique. Eridan, au-delà des cheveux mauves de Mandine, laissait errer son regard sur le complexe souterrain, fait de dômes et de mottes blanchâtres, silencieux et mornes comme des fantômes.

Rien.

Tout était hiératique et figé.

Les étranges projecteurs se taisaient, se contentaient d’observer les bipèdes qu’ils étaient, leur grand œil phosphorescent plein de reflets mouvants.

Eridan lâcha Mandine éplorée et, exhibant le Cylindre Secret de l’étui en sequins dorés qu’il portait sur sa hanche, le présenta à la hauteur du troisième projecteur. Là, il tint tout seul, en l’air, à quelques cinquante centimètres de la lentille, fixé par des lignes de force.

Le Maître-Ordinateur dit :

— Je ne vous ai pas demandé de faire cela, pourtant vous venez de faire exactement, très exactement ce qu’il fallait. Que s’est-il passé ?

Eridan était doublement étonné. Tout d’abord d’avoir accompli ces gestes spontanément, ensuite que le Maître-Ordinateur lui pose la question.

— Je ne sais pas, dit-il. Une injonction, une commande psychique…

— Ne serait-ce pas plutôt comme si vous vous souveniez d’avoir déjà accompli ces gestes ?

Eridan ne voulait pas se l’avouer, pourtant il s’agissait bien de quelque chose d’analogue.

— Écoutez, dit-il. Ne serait-il pas possible que CE qui terrorise Antoria ait une influence psychique sur les êtres créés, et leur dicte un certain comportement ?

— Une influence psychique ? Je n’en sais rien. Mais peut-il agir dans le sens de SA PROPRE DESTRUCTION ?

Un silence.

— Ce que je viens de faire est-il dans le sens de sa propre destruction ?

— Apparemment oui.

— Mais rien n’est sûr. Le Cylindre peut ne contenir que des indications techniques sur la trajectoire de l’Entropie dans l’Espace et sans ordre de mission éventuel.

— Il y a quelque chose de fondamentalement anormal dans votre présence ici.

— Comment expliquer cela ?

— Ça ne s’explique pas pour l’instant. Je suis apériodique en principe… et…

Il n’alla pas plus loin et garda le silence, puis :

— Je vais essayer de lire le Cylindre de Gremchka, reprit-il. Nous en saurons peut-être davantage.

Eridan regarda le cylindre aux reflets brillants qui tenait de lui-même de façon antigravifique à proximité de la lentille verdâtre du troisième projecteur.

Il y eut encore un long silence.

— Je peux lire dans les structures internes du métal spiralé. Le procédé m’est familier. Ce qui ne l’est pas, je peux le déceler. Trente mille décodeurs travaillent simultanément en ce moment pour les zones fantômes. La clef est dans l’arrangement statistique des infra-particules et leur spin.

Il s’interrompit puis continua au bout d’un moment :

— C’est facile pour l’instant. Quelle merveilleuse technique ! Quelle pureté mathématique d’inscription ! Tout est d’une très grande finesse. Il me faut toute l’intensité du rayon oméga. Nous pénétrons dans l’intimité du métal.

Plus rien pendant quelque temps. Eridan attendait la suite avec impatience. Mandine s’agitait à nouveau, en proie à une émotion interne violente. Elle prit à nouveau le bras d’Eridan.

— Claude…

Il lui fit signe de se taire. Le « projecteur » qui lisait le cylindre était entouré d’une aura verdâtre très brillante.

— Claude… Claude… Il va se passer quelque chose d’horrible… ici-même… dans quelques instants… J’en suis sûre maintenant…

C’était irritant à la fin. Eridan ne voulait se l’avouer, mais il pressentait la même chose. Avait-il le don de lire l’avenir immédiat dans ces lieux et en cette circonstance ?

— Les premières phases du chiffre concernent le plan du voyage théorique et une étude comparative avec son déroulement réel. Le départ de votre astronef jusque dans les moindres détails spatio-temporels, sensoriels et vectoriels. Toutes les premières secondes… Le début de la trajectoire avec l’équilibre de toutes les influences. Le calcul des ÉMORIELS de l’éjection sidérale… l’homéostasie de l’infrastructure… des sensibilisations… des convertisseurs…

Un silence. Quelques crépitements comme du papier de soie froissé.

— L’analyse écologique est extrêmement approfondie. Vous avez frôlé un météore, aux coordonnées tri-omégiennes ; vos vitesses respectives étaient terrifiantes. Il a été dévié de sa course à 1 300 000 km de votre « nez »… Désintégration des micro-météorites…

Eridan se demandait s’il allait ainsi raconter tout le voyage. Il connaissait ces détails qui lui avaient été communiqués au fur et à mesure, et était satisfait toutefois de constater l’extrême fidélité de la technique antorienne.

— Orage électromagnétique d’une rare violence dans la constellation de l’Ange Noir…

Ce que faisait le Maître-Ordinateur était une performance, en soi, car seuls les Ordinateurs gremchkiens possédaient la clef du Cylindre et y étaient adaptés. Le Maître-Ordinateur devait chercher et essayer toutes les combinaisons possibles. Ce qu’il faisait en une infime fraction de seconde avec ses milliers de décodeurs. C’était du beau travail.

— Nuage de protéines d’une très grande étendue où flottent des systèmes de pensée rudimentaire… Ils ont presque influencé votre trajectoire par leurs forces « psychoniques ». Correction automatique.

Mandine était à bout de nerfs. Elle crispait sa main sur le bras de Claude et ses ongles pénétraient profondément dans le tissu. Elle se retournait fréquemment vers l’entrée, derrière eux.

Et soudain…

Eridan sut que c’était le moment précis où ils allaient percevoir le bruit abominable.


CHAPITRE XXIII

Il sut également qu’il allait se passer la chose terrifiante attendue et redoutée tout à la fois.

Et l’idée atroce qui, par moments, effleurait son esprit se précisait maintenant. Pourtant il ne voulait pas l’admettre. Il ne voulait pas. Ce n’était pas possible. Pas eux. Pas lui. Et pourtant à partir de cette minute même, tous les détails, tous les faits ahurissants qui allaient survenir, ne pouvaient que confirmer davantage l’impossible pensée. Ses yeux se portèrent sur le doux visage de Mandine et il se demanda…

Alors cela se produisit, pendant un silence du Maître-Ordinateur aux prises avec le Cylindre.

Cela leur fit dresser les cheveux sur la tête, cela glaça leur sang dans les veines. Ils pivotèrent d’un bloc. Ce fut comme si cent mille bêtes sauvages barrissaient en même temps. L’enceinte intérieure du Maître-Ordinateur résonna lugubrement.

Cela dura quelques secondes à peine, mais ce fut suffisant pour qu’ils en soient bouleversés, traumatisés. Et pourtant, pourtant, lorsque le silence fut revenu, derrière eux il n’y avait rien.

Absolument rien que ce qu’ils avaient déjà vu.

Sauf l’entrée qui était grande ouverte.

— Quelque chose vient de pénétrer ici contre ma volonté, dit le Maître-Ordinateur. Tous mes réseaux sont en alerte. Soixante mille détecteurs fonctionnent mais ne rencontrent rien. Pourtant il y a maintenant une présence formidable et supplémentaire en ce lieu que je pouvais interdire à quiconque… c’est incompréhensible…

Eridan fixait les « sunlights » sur leur pied grêle, leur unique et énorme lentille de « verre » où de l’énergie phosphorescente luisait, le cylindre suspendu verticalement devant l’un d’eux…

Mandine jetait des regards effrayés autour d’elle. La clarté laiteuse du « dehors » pénétrait dans le site du Maître-Ordinateur.

Et soudain, un atroce, un inextinguible hurlement retentit ; un hurlement de mort et de douleur ; un cri de bête qu’on égorge, démentiel, suraigu, explosif… un cri qui arrêta presque leur cœur de battre…

Puis il y eut un bruit de lutte au-dehors suivi d’un piétinement et d’une course effrénée. Le hurlement sauvage redoubla d’intensité, atteignit un effrayant paroxysme.

Un homme pénétra comme un fou dans l’enceinte du Maître-Ordinateur.

Krerh !!!

C’était un spectacle terrible. Eridan, qui pourtant, était aguerri à toutes les formes de l’horreur ne put réprimer un long frisson. Mandine pâlit subitement et porta ses poings à ses lèvres.

L’homme – ce qu’il en restait – se précipitait vers eux en hurlant. Il était rouge, sanglant, sanguinolent. Tout son corps n’était qu’une immense plaie. Krerh était écorché vif, rutilant ; les yeux fous, il vint s’abattre à leurs pieds.

Là, il fut pris de terribles convulsions tellement ses souffrances étaient atroces, les yeux révulsés, ses muscles bien visibles, en relief, des lambeaux de chair ensanglantés pendant ici et là, une mare de sang s’étendant sous lui.

— Tuez-moi… achevez-moi… Pitié !… Aaaaahhhh !!! Tuez-moi par pitié… Aaaaaaaahhhhhhhhh !!! Aaaaahhhh… Achevez-moi…

Il hoquetait, une bave rouge sourdait aux commissures de ses lèvres. Et soudain QUELQUE CHOSE arracha son œil droit qui pendit lamentablement hors de son orbite.

Ses cris redoublèrent et il se raidit, se retourna face contre terre et il fut agité de soubresauts et de hoquets…

QUELQUE CHOSE le retourna et arracha l’autre œil. C’était l’épouvante et l’horreur.

Eridan fit le tour du corps torturé pour essayer de s’interposer entre la malheureuse victime et une éventualité !! Mais il n’y avait rien. Rien de palpable autour de lui. Alors ? Qu’est-ce que c’était ? Qu’arrivait-il exactement à Krerh ? De qui était-il la proie ???

C’est alors qu’on entendit un de ses os craquer et ses hurlements s’étranglèrent dans sa gorge. Il gardait la bouche grande ouverte, mais aucun son n’en sortait plus.

Une de ses jambes était lacérée, démantelée. Un autre os craqua quelque part dans ce grand corps en proie à l’abominable…

Et cela s’acharna sur le malheureux. Des coups effrayants lui furent portés, lui rompant tous les os. Il fut bientôt réduit à l’état de bouillie sanglante, et, enfin, privé de vie. Délivré.

Mandine s’était jetée dans les bras de Claude et ils s’étaient reculés à quelque distance. Du sang avait jailli tout autour et ce magma infâme qu’avait été un être organisé leur soulevait le cœur. La jeune Mandine, au comble de l’horreur, au paroxysme de l’épouvante folle, ne regardait plus. Elle était agrippée à Claude et agitée d’un tremblement irrépressible.

Claude était trop anéanti pour pouvoir réagir. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.

Le Maître-Ordinateur qui s’était tu pendant le massacre, reprit :

— Tout ce qui se passe est inimaginable. Je suppose que nous nous acheminons vers notre destruction. Toute votre science, tout votre savoir ne peuvent cerner ce tragique problème… Mes intégrations supérieures de degré mille perçoivent une monstrueuse présence, mais elle échappe totalement aux analyseurs. À plus de soixante mille analyseurs…

Eridan essuya une sueur moite sur son front.

Le Maître-Ordinateur percevant leur trouble, se tut encore pendant un instant.

Il n’y avait rien à faire contre une créature d’une telle puissance. Il pensa avec désespoir à la jeune femme blottie dans ses bras qu’il avait entraînée à sa suite dans cette impasse diabolique. Il s’en voulait terriblement. Il en voulait aux Gremchkiens qui avaient monté cette expédition et qui l’avaient – pour une fois – si mal montée. Lui ne craignait pas la mort, ni la souffrance. Mais elle, si fragile, si douce, si aimante, si belle, si pure… Une vague de colère le submergea. Jamais il n’avait été aussi impuissant. Jamais il ne s’était trouvé dans de telles conditions de détresse absolue.

Soudain la jeune Maudinienne se rejeta en arrière avec une certaine brusquerie. Ses traits exprimaient l’effroi le plus atroce.

— Écoutez…, balbutia-t-elle d’une voix mourante.

Cela avait frappé Eridan également.

C’était comme un bruit de respiration. Le bruit rythmé et lent d’une monstrueuse respiration, là, à quelques pas d’eux… Il y avait aussi des bruits légers et divers… Les bruits d’une présence… La bête horrible était là… tapie… immobile… apocalyptiquement présente… inaccessible… indestructible…

Elle les observait…

Elle allait les détruire.

Cela respirait sourdement et palpitait dans l’impossible… Le rythme respiratoire était très lent… C’était quelque chose d’énorme… d’incommensurable… de formidable…

Cela attendait son heure… jouissait de l’effroi insurmontable de ses victimes.

C’en était trop pour Mandine. Elle chancela et s’affaissa dans les bras d’Eridan, la tête roulant contre la poitrine du jeune homme.

Celui-ci l’allongea précieusement à ses pieds et s’agenouilla à son chevet. Il tapa ses joues à plusieurs reprises. Penché sur elle, tournant le dos à l’abominable, il eut un sourire triste lorsqu’elle ouvrit de grands yeux démesurés.


CHAPITRE XXIV

Quelques instants plus tard.

 

Quelques instants plus tard et contre toute attente, il ne s’était rien passé. Mandine s’était relevée, les forces lui étaient revenues progressivement. Il n’y avait pas d’échappatoire de toute façon ; pas de miracle à attendre. Il fallait affronter l’entité, faire face. Eridan avait demandé au Maître-Ordinateur s’il pouvait faire disparaître les restes du malheureux Krerh. Ce qui avait été fait immédiatement. Cela faisait partie des choses que la Calculatrice pouvait accomplir. Une étincelle était venue et avait désintégré le corps en bouillie. Puis elle était repartie et il ne subsistait plus qu’une forte odeur d’ozone dans l’atmosphère.

Comme on n’entendait plus de respiration ni autres bruits de présence vivante, Eridan se demanda si l’être, ou la bête, était toujours dans leur entourage immédiat, ou bien s’il s’était éloigné, voire s’il était parti.

— Il semble que, paradoxalement, nous ayons un sursis, estima la voix du Maître-Ordinateur.

— Une chance nous reste, dit Eridan, et les grands yeux tristes de Mandine reflètent un espoir insensé ; du moins je le suppose et je l’espère. Il faudrait que vous poursuiviez de toute urgence la lecture du Cylindre. Il faudrait en arriver à notre mission sur Antoria. Peut-être une indication quelconque ressortira de ce décryptage ?… Peut-être pourrons-nous l’utiliser ? On ne sait jamais.

— Je continue, dit le Maître-Ordinateur. Nous n’avons pas le choix.

Mandine regardait encore avec horreur l’endroit où le drame affreux s’était joué. L’endroit où avait été le corps de Krerh, leur ami antorien.

Eridan fixait l’œil rond, froid, impersonnel, entouré d’une luminescence verdâtre de leur « interlocuteur ».

Ce dernier reprit ;

— Toute la phase intermédiaire concerne les corrections de trajectoires. Vous avez failli être happés par une géante rouge des Galaxies Holométaboles. Un titanesque corps céleste. Une série prodigieuse de développements mathématiques des séries unérales et assilèges concernant la démarche de l’idéon. Quelle avance vous possédez dans la technologie spatiale !!! La notion de démarche de l’idéon est un principe fondamental. Je continue à déchiffrer, je suis obligé de suivre le fil conducteur et ne peux brûler les étapes. Il s’agit maintenant de corrections de tenseurs appliqués au vaisseau lui-même, résistance des structures, délivrance douce de l’Énergie AAE… Vos champs de sustentation… Vous êtes régulés vous-mêmes par des champs !! Nourris, relaxés, repolarisés, motivés, conditionnés… Quel prodige de science !! Et ce vaisseau… si bien pourvu, n’a pas résisté à l’être qui hante notre planète. Je suis très pessimiste. Suivent de longues « conversations » techniques entre YPO le Complexe de l’Entropie, les Machines, le Cylindre et la Base d’Aanor. Jusque-là tout va bien. Maintenant, nous arrivons en vue du système solaire d’Antoria. Peut-être allons-nous savoir ce qui s’est passé exactement ?

Il y eut un silence. C’est à cette occasion qu’Eridan, avec une surprise et une terreur sans nom (et cela venait renforcer l’idée atroce qui l’avait déjà assailli à maintes reprises) s’aperçut de l’ANOMALIE. Il n’en dit rien à Mandine qui écoutait, plus morte que vive, espérant qu’on allait finir par trouver une explication et peut-être une défense contre le Monstre.

C’est alors que la respiration se fit entendre à nouveau. Plus loin. Derrière. Mandine tressaillit.

— Vite, souffla Eridan. La suite… Arrivons au but de la Mission…

— Vous parvenez en vue de la Planète Antoria, reprit le Maître-Ordinateur. Vous effectuez automatiquement tous les prélèvements, les travaux d’approche, les calculs orbitaux, de gravitation, d’analyse atmosphérique. Vos rayons explorateurs prennent contact avec la géophysique de la planète. Vous essayez le contact avec les nôtres. Rien… Première perturbation. Toutes les fréquences sont essayées dans toutes les directions. La planète est enveloppée d’une onde-pilote qui l’isole. Toujours rien.

Eridan se souvenait de ces détails. Il savait que le Cylindre était le guide et le contrôle de toutes les manœuvres.

— En fait, vous arrivez en orbite basse sans avoir eu de réponse à vos investigations électromagnétiques. Vous n’avez pas vu nos villes qui sont la plupart du temps en état d’invisibilité parfaite. Vous perdez de l’altitude dans la région de Salane X oméga 3. Et soudain votre vaisseau lui-même est en état d’alerte. Ses « senseurs » ont su l’attaque un peu à l’avance. Vous êtes éjectés dans l’atmosphère. Le vaisseau subit et supporte une attaque inconnue qui tend à dissocier tous ses atomes, toutes ses particules. Impossible de savoir ce que c’est. Les chiffres enregistrés sont maximum. Ils dépassent toutes les données de sécurité et de résistance de vos matériaux. Tous les occupants sont disséminés, loin, très loin de l’Entropie. Les tensions de dissociation particulaire d’origine inconnue augmentent de façon incroyable. Le vaisseau perd de l’altitude. Les parois cèdent, les machines… l’énergie… Ypo est affolé… Désintégration au sol. Cylindre survivant.

Un silence.

La respiration de la Bête était plus proche. On entendait parfois comme un ricanement étouffé.

— Vite… Faites vite, dit Claude. N’y a-t-il pas d’autre chose ?

— Si, dit le Maître-Ordinateur. Le secret de votre Mission. Ce qu’il faut faire pour… Ce qui va se passer…

— Vous pouvez le lire ? En clair ?

— Oui… très bien… comme tout le reste…

— Mais comment pouvez-vous le lire ? Lire ça ? Vous ne lisez plus depuis un moment. Le cylindre est tombé au sol… Que faites-vous donc ? VOUS VOUS RAPPELEZ ???

Le Maître-Ordinateur répondit immédiatement.

— Je n’utilise pas les banques de mémoire de toute façon. Il est exact que j’ai restitué ce que j’ai lu par une sorte de rémanence.

— Mais comment ?? hurla Claude. Ce n’est pas possible. Vous n’avez jamais eu ce Cylindre… (Il allait dire « entre les mains ».)

Effectivement, l’anomalie constatée par Claude était majeure. Après la mort du malheureux Krerh, le Cylindre était TOMBÉ au sol. Dans leur émotion et leur désarroi, nul ne s’en était aperçu. Le Maître-Ordinateur avait continué à lire sans pouvoir l’analyser, puisqu’il n’était plus devant le lecteur spécifique.

— Vous n’avez pas pu lire ce Cylindre alors qu’il était à terre, c’est-à-dire hors de portée de votre « lecteur » ?

— Non. Il s’agit bien d’une rémanence.

— Pourquoi employer le mot rémanence puisque vous n’avez pas pu prendre connaissance de ce Cylindre AVANT ?

Eridan ne disait pas le fond de sa pensée. Il essayait de tirer le maximum du Maître-Ordinateur.

— Vous ne dites pas le fond de votre pensée. Vous savez en présence de quel phénomène nous nous trouvons.

Eridan était de plus en plus perplexe et angoissé.

— Qu’avez-vous lu concernant le but de la Mission ? Que venons-nous faire ici exactement ? Y a-t-il possibilité de se défendre ?

Un silence. La respiration de la bête se faisait plus rauque, plus haletante.

Mandine essayait de comprendre le sens de cette conversation insolite.

— Je ne peux vous le révéler, annonça le Maître-Ordinateur « comme à regret ».

Eridan bondit.

— Hein ? Que dites-vous ? Mais vous êtes fou ??… Vous prétendez avoir lu et vous ne pouvez pas nous le révéler ???

— C’est un secret rigoureux… extrêmement rigoureux… C’est un secret absolu exigé par les Gremchkiens… Je ne peux rien vous dire… Je regrette. Il faut aller jusqu’au bout.

Eridan était atterré.

Il reprit, livide, une sueur moite au visage.

— Même pas d’indications sur ce que nous devons faire ?

— Vous faites ce que vous devez faire.

— Qu’arriverait-il si vous nous révéliez ce secret ?

— Je mettrai toute l’expédition en péril et mon existence même. Je ne vous livrerai pas le contenu. Les Gremchkiens sont vraiment de grands… grands savants…

Eridan réfléchissait, semblait se calmer.

— Que va-t-il se passer maintenant ?

— Je ne sais pas ce qui va se passer. Des choses terriblement graves sans doute. Mais non inutiles… Pensez bien à ça… ce qui va se passer ne sera pas inutile… C’est tout ce que je peux vous dire. Le contenu du but de votre Mission – cette phrase est impropre – ne dit pas ce qui va suivre. D’ailleurs rien ne vous aurait été révélé par le Cylindre lui-même. Simplement, il mentionne plusieurs lignes de conduite dans plusieurs situations différentes. C’est tout.

— Tous les cas avaient été envisagés ?

— Oui.

— Même celui-ci ?

— Oui.

— Même le fait que vous pourriez vous rappeler du contenu du Cylindre alors que vous ne l’avez encore jamais lu ?

— Oui. Bien sûr…

La respiration de la Bête se rapprochait de plus en plus.

— Puis-je poser d’autres questions ?

— Essayez toujours.

— Est-ce que nous allons mourir ?

— Je ne peux pas vous répondre.

Claude était pensif. Il contemplait le cylindre, à terre, et que le Maître-Ordinateur ne pouvait pas lire, ne pouvait pas avoir lu, et que, pourtant, il se rappelait.

Eridan pensa à poser une question qu’il jugeait stupide. Il la posa tout de même.

— La base d’Aanor, les miens, savaient-ils vers quel danger ils nous envoyaient ? Vers quelle situation précise ? Celle qui est la nôtre en ce moment ?

— Oui.

— Connaissaient-ils la nature… ? Je veux dire, savaient-ils, eux, à QUOI nous aurions affaire ? Quel est cet être mystérieux, cette bête invisible et sanguinaire ?

— Oui.

C’était de plus en plus affolant.

Ainsi ils savaient. Ainsi c’est en toute connaissance de cause que les leurs les avaient envoyés au-devant de cette terrible calamité, de cette épouvante… Il n’osait plus poser de questions. Il se décida encore, pourtant.

Mandine se retournait fréquemment, blanche comme une morte.

— Donc, reprit Eridan, maintenant vous savez ? Vous savez quelle est cette entité mystérieuse qui a massacré les Antoriens… et vous ne pouvez toujours rien…

— Non… je ne peux rien… Nous ne pouvons rien…

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Claude, s’attendant à une réponse négative. Qu’est-ce que c’est exactement ?

— C’est pire que tout ce qu’on pouvait imaginer. UN ÊTRE MATHÉMATIQUE issu du psychisme des ordinateurs antoriens… Matérialisé… À partir d’un certain niveau, d’un certain taux d’informations, d’une certaine complexité de structure, il y a une sorte de psychisme indépendant qui se crée… une sorte d’aura… Cet être est issu du psychisme mathématique de tous les ordinateurs d’Antoria. Il se déplace à la vitesse de la pensée… Il peut être à plusieurs endroits à la fois. Il est surpuissant et insoumis aux règles des ordinateurs dont il est issu. Il est né des circuits asservis, et, lui, s’est révolté, est devenu autonome et cruel, sans raison… C’est un ectoplasme logique… Je n’aurais jamais cru une chose pareille…

— Un être mathématique ! répétait-il tout bas, anéanti.


CHAPITRE XXV

Alors, le Maître-Ordinateur avait conseillé de ne pas rester dans l’enceinte et il s’était tu après avoir, une dernière fois, promis de lancer ses attaques énergétiques mais hélas inefficaces. Eridan et Mandine étaient livrés à eux-mêmes. Au monstre intensément présent parmi les dômes blanchâtres. Les deux astronautes venus de Gremchka refirent le chemin en sens inverse avec mille précautions, passant entre les coupoles d’albâtre sur certaines desquelles des chiffres inconnus s’affolaient. On n’entendait plus rien pour l’instant. Ils réussirent à sortir sans encombre et se retrouvèrent dans le « village esquimau » fait d’étranges appareils scientifiques d’un non moins étrange Maître-Ordinateur.

Puis il revinrent sur leurs pas, montant, à flanc de falaise, le chemin fait de lumière cristalline ; puis ils parcoururent la galerie dans toute sa longueur. Parfois ils s’arrêtaient, écoutaient, craignant de percevoir le souffle formidable de l’Autre, essayant de discerner si on les suivait, essayant de deviner une présence. Pourtant, rien ne se manifesta pendant tout le temps que dura le retour. Mais ils savaient que c’était le calme qui précède la tempête et qu’ils allaient probablement être, à leur tour, jetés en holocauste à l’être mathématique.

Finalement, ils se trouvèrent dehors, dans le site merveilleux au sable rouge et aux montagnes translucides. La lumière des deux soleils, douce et chaude, les éblouit un instant et ils furent heureux de sentir l’air velouté caresser leur épiderme. La plaine s’étendait, vaporeuse, jusqu’aux lointains dégradés.

Que faire ?

Où aller ?

Les Antoriens qui ne suivaient pas les phases de leur mission, ne pouvaient pas savoir ce qui se passait. Ce qui venait de se passer. Personne au monde ne le pouvait. Leur appareil détruit, leur dénuement n’avait jamais été aussi total, aussi implacable, aussi dramatique. Quoi qu’ils fassent, c’était une solution de désespoir. Qu’ils restent près des collines de colophane hyacinthe, qu’ils s’aventurent dans la plaine, qu’ils attendent la mort, ou même qu’ils restent dans le bâtiment du Maître-Ordinateur, toutes ces alternatives avaient pour facteur commun leur triste vanité, leur sinistre inutilité.

— Qu’allons-nous tenter ? demanda Mandine blanche comme un linge. Que pouvons-nous faire ?

— Je crois, dit Eridan, que, d’après les dernières paroles du Maître-Ordinateur, tout ceci, même cette situation en apparence sans espoir, aurait peut-être été voulue et calculée par les nôtres. Il y a peut-être une solution que nous ne connaissons pas et qui est indépendante de nous.

— Vous voulez dire que nous servons d’appât ? C’est bien ça ?

Eridan ne répondit pas. C’était plus grave que ça… Ce qu’il avait entrevu, était pis que tout ce qu’on pouvait imaginer. Il ne pouvait pas ne pas formuler d’hypothèses, mais alors dans quels méandres tragiques se perdait-il ? Ce à quoi il pensait, ce qu’il évoquait était à la fois possible et impossible. Ce possible et cet impossible pouvaient-ils être superposés ? Pouvaient-ils exister en même temps pour une éventualité donnée ? Un fait, un événement, peuvent-ils à la fois exister et ne pas exister ? C’était hallucinant… Et de toute façon, si la seule hypothèse, la seule théorie à laquelle son esprit vacillant se raccrochait était la bonne, quelles conséquences incalculables – absolument incalculables – impliquait-elle !!! Pourtant ils avaient déjà vécu pareille anomalie. MAIS DE L’AUTRE CÔTÉ !!! Du leur, actuellement, les suites qu’il entrevoyait en ce qui concernait les Principes Fondamentaux, étaient vertigineuses.

Son esprit était tumultueux. C’est alors qu’il comprit qu’ils allaient mourir.

Il prit le bras de Mandine et ils se dirigèrent tous deux, lentement, vers la plaine.

— Vous avez trouvé une solution ? demanda la jeune femme d’une voix anxieuse.

Il ne répondit pas ; ils marchèrent pendant un certain temps, en silence.

De temps à autre, elle levait vers lui ses yeux immenses. Et soudain, le grand calme du désert fut troublé par un bruit énorme. Un éclat de rire géant retentit en plein ciel. Semblant provenir de partout à la fois.

Ils s’immobilisèrent, fascinés ; les soleils réunis par des arches de matière rouge, sombraient à l’horizon, le sable qui devenait violet était parsemé de rochers jaunes, rouge sombre, orangés avec comme des pierreries géantes translucides… Le site montagneux qui abritait le Maître-Ordinateur n’était pas très loin derrière eux.

Mandine se serra contre Eridan. À ce moment précis, des éclairs aveuglants jaillirent à quelques centaines de mètres, comme des oiseaux de foudre, semblant s’acharner sur quelque chose qu’on ne voyait pas.

L’être mathématique était là certainement. Et le Maître-Ordinateur déchaînait sur lui, encore une fois, ses inutiles armes de défense. Au bout d’un certain temps, l’orage fulgurant cessa. Le silence lui succéda morne, étrange, plein d’on ne sait quelle menace… Une odeur d’ozone leur parvint. La respiration se fit entendre à nouveau. Une respiration haletante, rauque, formidable ; celle d’un être gigantesque et monstrueux.

À quelques pas d’eux seulement.

Puis cela se calma et, à nouveau, le silence succéda à cet horrible bruit.

Mandine se tenait contre Eridan. Tout leur revint à la fois : les cadavres mutilés, les foules décimées, l’invulnérabilité de la bête, le cadavre atroce de Krerh… les cratères… l’appareil écrasé…

Un souffle court, oppressé, se percevait juste devant eux maintenant… Puis plus près encore… Au-dessus de leur tête…

Il s’y mêlait d’autres bruits indistincts, ceux d’une présence intime, vivante, invisible, redoutable…

Il y eut encore comme un effrayant grognement, puis plus rien…

Rien que cette terrible attente… Rien que cette terrible et merveilleuse plaine adoucie par les couleurs du couchant et cette longue vapeur bleutée, au loin…

Alors, brutalement, Mandine fut écartée de Claude et poussa un long cri strident.

— Mandine ! s’écria Claude en la rejoignant.

Elle resta terrorisée, tremblante comme une feuille, sur le point de se trouver mal, blottie dans les bras qui essayaient de la protéger.

— Qu’est-ce qu’il y a eu ? Que s’est-il passé ?…

Elle secoua la tête. Des larmes cristallines roulaient lentement sur sa joue pâle.

— Quelque chose m’a touchée… les mains, le visage… Quelque chose de visqueux… Oh ! Claude… Nous allons mourir…

Il écouta encore, essayant de surprendre une attaque. Mais plus rien tout d’un coup. Quelques instants s’écoulèrent. Les soleils se noyaient dans un flamboiement céleste traversé de filets de vapeurs mauves et éthérées.

Rien. Plus de souffle. Plus de respiration… Plus de « bruits de présence ».

Un courant d’air frais fit voltiger leurs cheveux…

Mandine releva la tête, étonnée d’être encore en vie.

Alors ils comprirent que la bête s’était éloignée pour un instant. Mais qu’elle reviendrait à la charge. Qu’elle jouait avec eux, avec leurs nerfs.

Soudain la terre trembla sourdement, et la secousse dura pendant quelques secondes qui leur parurent interminables. Un cratère géant venait d’être creusé, là-bas, vers l’Orient. Presque instantanément après, une autre secousse fit trembler le sol et les rochers ; et un deuxième cratère fut creusé dans une direction opposée.

Et puis ce bruit infâme de respiration bestiale reprit, comme un soufflet de forge… Tout près…

Plus près encore…

Devant eux. Derrière eux.

De chaque côté. Partout.

L’autre tournait autour d’eux… Tantôt ici… tantôt là…

Une deuxième fois, Mandine fut arrachée des bras d’Eridan et bousculée à quelques pas. Elle ne cria pas cette fois. Elle resta debout, chancelante, à demi morte d’horreur, baissant la tête, résignée.

À son tour, Eridan sentit un souffle glacé sur son visage et quelque chose de visqueux passa sur son épiderme.

C’est alors qu’il vit l’Entropie descendre lentement dans le désert, à environ un kilomètre de distance.


CHAPITRE XXVI

Il ne réagit pas. Il ne sursauta pas. C’était conforme à ce qu’il avait extrapolé. Mais comment était-il possible d’échafauder une telle hypothèse dans leur position à eux ? Ou tout simplement d’y penser ? C’est ça qui renversait toutes les règles établies et était un défi à la science elle-même.

Il y eut un répit dans leur environnement immédiat, c’est-à-dire qu’ils ne perçurent plus aucun bruit en provenance de l’être. Le vaisseau de Gremchka, l’Entropie, atterrissait lentement, sans bruit, sphère lumineuse et rougeâtre…

Mandine, au bord de l’évanouissement, avait vu, elle aussi, et un espoir extraordinaire naissait dans son cœur. Ni lui, ni elle ne bougeaient. Ils n’en croyaient plus leurs yeux.

Bientôt l’engin s’immobilisa sur le sol antorien. Et ce qui se passa ensuite n’étonna pas outre mesure Eridan, malgré tout.

Une ouverture oblongue se découpa sur le flanc de l’appareil, et là-bas, Claude Eridan sauta à terre.

Il tenait entre ses mains une boîte rouge étincelante.

Il fut suivi par Gus et Arièle.

Et Assette le Dramalien.

Tous tenaient entre leurs mains une boîte rouge étincelante.

Mandine pensait qu’elle rêvait, ou qu’elle était au bord de la folie. Ou qu’elle était morte.

Eridan regarda Eridan.

Et les événements suivirent leurs cours intriqués.

Le groupe des Gremchkiens descendus de l’Entropie avança dans la plaine et leur fit signe de venir près de l’appareil. Un double mouvement s’amorça. Ceux de l’Entropie se disposèrent en tirailleurs… braquant leurs boîtes rouges vers un point situé dans la plaine contre les soleils couchants… Eridan et Mandine, ceux d’Antoria, rejoignaient la grande sphère rougeâtre.

Et soudain, de toutes les boîtes rouges en même temps, partirent des rayons rubis, linéaires, aveuglants, par brèves décharges successives ; et des bruits démentiels déchirèrent leurs tympans.

Ces rayons, convergeant vers le même point, se fondirent en une masse aveuglante qui ensanglanta les visages de ses reflets rutilants.

Il y eut alors comme un formidable grondement de tonnerre suivi d’une gigantesque explosion, d’un titanesque et énorme vrombissement, comme si mille monstres hurlaient à la mort en même temps. La terre fut secouée d’un terrible tremblement.

Puis le silence succéda à ce déchaînement d’énergie photonique et à ce vacarme.

Les six êtres humains acteurs de ce drame gigantesque, restaient immobiles, aux aguets. Aux écoutes…

Il y eut encore un formidable sanglot quelque part, et comme un spasme d’agonie.

Puis, d’un point de l’espace situé à une dizaine de mètres de hauteur, jaillit une sorte de source liquidienne verdâtre qui tomba, verticale, sur le sol de sable rouge, comme une cataracte.

Une mare s’agrandit au point d’impact. Glauque, boueuse, avec des ondulations. Se dirigeant rapidement vers eux.

Eridan l’Antorien se rappela alors avoir été blessé à mort ainsi que la jeune Mandine, en ces lieux mêmes, mais personne n’était venu à leur secours. Il se rappela toutes ses hypothèses tandis que les éventualités temporelles s’entrecroisaient dans son esprit enfiévré, tous les paradoxes, toutes les impossibilités, toutes les nouvelles résonances, toutes les perspectives que cela ouvrait…

La mare s’agrandissait toujours, et Arièle, Gus, Assette et Eridan, revinrent rapidement vers l’Entropie. Cette mare de boue fangeuse, verdâtre, reste informe d’un être monstrueux dont l’apparence resterait à jamais un mystère pour tous, devint si importante qu’elle menaçait de les engloutir.

Ils rejoignirent l’engin et montèrent à bord. Alors, là seulement, ils s’aperçurent qu’il n’y avait plus qu’un seul Commandant de l’Entropie. Un seul Eridan. Les voies du temps s’étaient croisées et rejointes dans on ne sait quel tumultueux arrangement. Le Claude Eridan du passé, que les savants gremchkiens étaient allés chercher en arrière dans le temps pour tuer le monstre mathématique, avait rejoint l’Eridan du présent sur le point de succomber, ce qui s’était en réalité déjà produit une première fois, et l’avait sauvé ainsi que la jeune Mandine. Le cycle était ainsi à la fois rompu et bouclé et l’Eridan du passé allait pouvoir continuer après le Temps T de sa mort qui n’aurait pas eu lieu.

En effet, la première mission avait été un échec et Mandine et Eridan massacrés. Cela avait permis aux savants gremchkiens d’étudier le monstre et de mettre au point une arme de destruction appropriée.

La deuxième mission fit d’une pierre trois coups. Eridan était sauvé et la boucle temporelle franchie. Mandine était également sauvée et allait être confrontée avec sa mission antorienne. L’être qui décimait les Antoriens était définitivement détruit.

Les desseins et la puissance des savants de Gremchka étaient grands et parfois pleins de mystère incommensurables.


CHAPITRE XXVII

Dans la salle du Principe Fondamental.

 

Le Premier laissait aller son regard sur le groupe formé par Claude Eridan, Gustave Christophe Moreau, dit Gus, Assette le Dramalien et la blonde Arièle Béranger (4). Ils étaient tous quatre porteurs de la combinaison en Drarh bleu de Gremchka, avec bottes et ceinturons. L’insigne de la galaxie de Gremchka scintillait sur leur poitrine. Il se dégageait d’eux une impression de puissance et de tranquille assurance. Encore une fois Gremchka avait joué et gagné.

Mandine, dans une robe de tissu rose serrée à la taille, se tenait à l’écart, déjà instinctivement du côté des Antoriens. Elle regardait tour à tour les uns et les autres. Une anxiété sans commune mesure avec tout ce qu’elle avait éprouvé – elle avait pourtant eu affaire avec la mort – lui nouait la gorge et serrait son cœur à le faire éclater. Tout en même temps, une émotion délicieuse l’envahissait et déferlait en elle comme les lames d’un grand océan ; et elle évoquait son pays d’origine, la planète Maudina ATR, les siens, et le rôle fabuleux qu’on lui avait fait entrevoir.

Puis ses yeux se posaient sur Eridan qu’elle aimait passionnément d’un impossible amour ; et ses compagnons d’aventure : la blonde terrienne Arièle Béranger, Gus le géant simiesque toujours d’une humeur exécrable, Assette le Sage, issu lui aussi d’une Civilisation disparue d’avant le Chaos Intercyclique… Elle évoquait les aventures passées, elle revoyait Gremchka par la pensée…

Il n’était pas question qu’elle oublie tout cela, ceux qui l’avaient sauvée… celui qu’elle aimait et aux côtés de qui elle voulait continuer de vivre toute sa vie.

Parfois, elle prêtait attention aux paroles échangées. Elle ne comprenait pas très bien. C’était confus et vague, il était question de temps… d’espace, de coordonnées rapportées, superposées, intriquées…

— Nos études sur le Temps en sont à leurs premiers balbutiements, disait Claude Eridan. Nous avons déjà beaucoup de moyens d’action le long de cette ligne inconnue, le long de cet axe immatériel, mais ce qui reste à découvrir et à expliquer est encore immense. Celui qui sera le maître du Temps, sera le maître absolu de la Création. Et peut-être – qui sait ? – créateur lui-même. Nous avons pu faire certaines incursions dans le Temps. Revenir en arrière, aller en avant. Changer le cours de l’évolution ou la fatalité d’un événement. Cela exige une dépense considérable, incalculable, d’énergie chaque fois. Le vecteur Temps est lié à de fantastiques besoins énergétiques. Il est également lié à l’espace mais aussi à l’événement. C’est-à-dire, peut-être, lié à lui-même. C’est difficile à concevoir.

— Pourtant ceci pourrait expliquer certaines des rémanences dont le Maître-Ordinateur a lui-même subi et ressenti les effets ?

— Oui, continua Claude. Le Temps serait lié à l’espace d’une façon matérielle ; c’est ainsi que si un objet ou un être vivant est renvoyé dans une période déterminée, en arrière, il y a comme une plicature, une invagination de l’espace, et de l’événement. C’est comme si un système donné, un fait donné, étaient « rejoués » mais de façon localisée et parcellaire cependant, et se déroulaient à nouveau entièrement parallèlement au présent. Les Univers parallèles seraient aussi des Temps parallèles. D’où cette impression de déjà vu, de déjà vécu, de déjà arrivé qui nous avait frappés Mandine et moi. Cette particularité insolite a été également ressentie avec acuité par le Maître-Ordinateur. Et d’ailleurs, il a pu lire le Cylindre Secret alors qu’il n’était plus dans le collimateur. Il s’est simplement rappelé.

— Une sorte de mémoire de l’avenir en quelque sorte. Il est possible que tous les faits de prémonition et de parapsychologie ressortent de ces mêmes principes physiques dans ce cas.

— Et rien ne nous dit, intervint Assette le Dramalien, que ce n’est pas la deuxième, ou la troisième, ou la énième fois que cette scène que nous vivons présentement se déroule…

— Mille millions de Galaxies ! grommela Gus. Vous ne pourriez pas vous expliquer plus clairement !… Ça suffit déjà de vivre sa vie une fois ; s’il faut recommencer, je démissionne !!!

— Des lois nouvelles du tissu étendue-durée dont nous sommes pétris sont ainsi dégagées peu à peu. Mais cela dépasse l’entendement humain. Nous nous heurtons là à des paramètres incompréhensibles. Si à un endroit donné, le phénomène « retour en arrière dans le temps » a lieu, il y a attraction du continuum en arrière et l’événement, qui est une nouvelle constante, est « rejoué », intriqué au présent et invisible. Mais il peut y avoir des interférences et des contacts. Cela demandera de longues études encore. La compréhension absolue de l’Univers, de son Mécanisme, de sa raison et de ses origines, restera un mystère pendant probablement très, très longtemps…

Il y eut un long silence. Le Premier était debout ainsi que les savants du Cénacle. Il sourit à Eridan.

— Nous savions que nous étions dans le vrai en faisant appel à Gremchka et en concluant un pacte d’assistance mutuelle. Nous n’aurons pas trop de toute notre vie pour vous remercier.

— Vous en auriez fait autant pour nous. Ne s’agit-il pas de la nouvelle fraternité sidérale ?

— En ce qui concerne la jeune Mandine…, continua le Premier en se tournant vers la jolie Maudinienne.

 

Le calme, la joie, le bonheur étaient revenus et on allait reconstruire l’Empire antorien. Il faudrait visiter les Mondes détruits et y faire naître d’autres souches humaines. C’était un travail plus que millénaire, mais auprès de l’éternité que peut représenter le Temps des Hommes…

L’espoir, la reconnaissance des habitants de Platinium et des milliers de villes orbitales étaient très grands. Les Gremchkiens étaient venus et avaient sauvé les Antoriens du plus abominable des cataclysmes, de la plus abominable des morts.

L’Empire détruit, on allait recommencer, réensemencer, car telle est l’intuition génétique de l’être créé. Pérenniser la race était un ordre programmé au plus profond de tous les êtres. Le Premier avait expliqué aux Gremchkiens que la Civilisation Ancienne de Maudina ATR, qui avait existé il y avait des milliers de siècles avant d’être détruite entièrement, avait atteint et dépassé l’ère des Machines, puis atteint l’ère des fabricants de gènes. C’est ainsi qu’étaient sélectionnés dans les sociétés scientifiquement hyper-évoluées, ceux qui avaient pour tâche de représenter, de rassembler les populations, de les diriger et de s’occuper de l’intérêt commun ainsi que du bien public ; de gérer les affaires collectives en accord avec le Maître-Ordinateur et supervisées en permanence par lui grâce aux « senseurs ». Le pouvoir était une chose trop importante, trop considérable, trop fantastique eu égard à l’évolution génétique de l’humanité. On fabriquait donc des mutants qui possédaient toutes les qualités requises. Qualité de probité, d’honnêteté, de conscience, de justice, de morale, sens profond du bien des hommes. Mais c’était surtout sur l’équilibre de la bonté et de la bienveillance, de la sagesse et de la loyauté, que tous les efforts étaient portés. Et lorsqu’une lignée parfaite était ainsi créée, on en était tout naturellement amené à conserver la descendance en la contrôlant.

Car, au pouvoir, ce sommet si dangereux, le contrôle était permanent et non univoque, réalisé par les Machines, le Maître-Ordinateur et les Cénacles, eux-mêmes triés génétiquement sur le volet.

Mandine était la descendante en droite ligne d’une des plus grandes familles de régnants génétiquement parfaits et bons dont le souvenir était resté vivace et légendaire ; et malgré les mutants actuels, la nostalgie de cette dynastie fabuleuse du passé était grande. Les Livres Anciens qu’on avait pu sauver prédisaient qu’une jeune rescapée assumerait cette tache – un peu symbolique cependant – de Princesse de l’Empire d’Antoria…

Car il faut un prince au cœur des hommes…


CHAPITRE XXVIII

Dans la navette qui les emmenait vers le Palais de Lumière, les derniers propos étaient échangés concernant le mystère de l’existence du monstre mathématique et qui resterait à jamais une cruelle énigme pour tous.

— Ainsi, conclut le Premier, à partir d’une certaine complexité de structure, à partir d’un trop grand nombre d’informations, de données, d’incitations, que ce soit pour l’homme ou pour la machine, on touche à l’invisible. À partir d’une frontière, d’un seuil que nous ne connaissons pas, à partir d’une certaine quantité d’opérations purement « mécaniques », il y a extrapolation vers autre chose. Notre pensée ne serait qu’un cas particulier, une aura très floue de ce phénomène général. Il en serait de même pour les tout-puissants ordinateurs et leur extrême complexité de structure. C’est étrange.

C’est un événement qui a dû survenir dans des temps très reculés sur Gremchka ; qui a été étudié et contrôlé probablement… répondit Claude Eridan. Cela fait partie des principes oubliés. Il y a passage d’un monde dans l’autre à partir d’un seuil très élevé de stimulations. C’est une loi cosmique.

— Mais, intervint Assette, il n’y a pas, pour moi, formation d’un être-pensée dans un monde invisible et immatériel. Il s’agit en réalité, de deux formes différentes de la matière et de l’énergie. L’âme est une sublimation de la matière, mais la matière et l’énergie y sont toujours présentes, dans un autre état.

— Autrement dit, c’est par la multiplication extrême de phénomènes « palpables » que la matière se transforme en être invisible. C’est une nouvelle science au sujet de laquelle, je l’espère, Gremchka nous fera profiter de son expérience.

— Il faut étudier les comportements psychologiques des Cerveaux Électroniques et réguler cette création de façon à ce qu’elle n’échappe pas aux lois qui régissent les ensembles et ne déchaînent pas contre eux leur illogisme destructeur ; car le mal est, en fait, accidentel.

Le Palais de Lumière, en orbite supérieure, lieu de repos et de féerie n’allait pas tarder à paraître. Tous les Antoriens pouvaient y accéder et goûter les joies simples de ce site enchanteur et merveilleux. C’était le Palais inoccupé, réservé à la légende, réservé à la Princesse oubliée…

Dans ce grand astronef, avaient pris place tous les savants du Cénacle, le Premier, Maipkrz et Raàvz, Vanella et Opale en larmes, mais dignes et fières. Il y avait Claude Eridan, Arièle Béranger, Gustave Christophe Moreau et Mandine.

Ils allaient au-devant du Palais de la Princesse des Étoiles. Il n’existait pas de contrainte chez les Antoriens, mais l’hommage de tous ces hommes et de toutes ces femmes qui avaient retrouvé leur Princesse dans la nuit des Temps, allait droit au cœur de la jeune Mandine et, en elle, se réveillait on ne sait quel atavisme, on ne sait quelle « reconnaissance génétique ».

Parfois, dans la grande salle panoramique située à l’avant du vaisseau, son regard rencontrait celui d’Eridan. Alors celui de Mandine devenait très doux et rêveur…

Parfois elle ne comprenait pas très bien les hommes et l’ineffable aventure qu’elle vivait.

La ville apparut enfin et ce fut un émerveillement.

C’était une cité de marbre lumineux et de porphyre étincelant, avec des tours immenses et des flèches pointées vers l’immensité bleue de la sphère d’air emprisonné.

 

Après avoir atterri, ils sautèrent à terre les uns après les autres dans le jardin du palais abandonné. Un jardin immense au-delà duquel une grande multitude était rassemblée, silencieuse, admirative. Mandine était revêtue de la robe de lumière des Princesses d’Antoria.

Elle fit quelques pas dans le jardin enchanté.

Ses amis, anciens et nouveaux, restaient à l’écart près de l’appareil. Car tout avait été dit.

La jeune femme s’avança seule sur un tapis de fleurs aux formes et aux teintes enchanteresses. Il régnait dans l’air doux et velouté un parfum exquis et subtil. Le soir tombait lentement.

La Princesse Mandine fit encore quelques pas avec une grâce à nulle autre pareille. Une émotion indicible étreignait le cœur de tous ses compagnons d’aventure.

La merveilleuse chevelure mauve de Mandine qui croulait dans son dos était mise en valeur encore par la robe longue et vaporeuse, éthérée et scintillante, lumineuse, avec des jaunes et des ors, et des dégradés d’aube et d’azur, traînant jusqu’à terre. Tout autour, dans la clairière, c’était une abondance de fleurs et de buissons aux couleurs chatoyantes et féeriques… Des fleurs qui émettaient parfois des sons cristallins et enchanteurs. De grands arbres rouges s’élançaient vers un ciel crépusculaire, et dans leur feuillage sombre et mystérieux, naissaient et mouraient des lueurs inconnues.

Derrière la silhouette de Mandine s’étendait une prairie scintillante où volaient des processions d’étincelles de couleur. Plus loin, un lac immobile et bleuté reflétait l’extraordinaire architecture du Palais avec ses centaines de marches de marbre rose, ses colonnes lumineuses, ses tourelles, ses flèches élancées, ses balcons de cristal, ses arches ruisselantes de lumière…

Des jeunes femmes, toutes très belles, sortaient des sous-bois, portant des gerbes de fleurs étincelantes. Mandine se retourna. Sa chevelure mauve ondoya, sa robe fit un mouvement gracieux, ses yeux clairs fixèrent le petit groupe, pleins de charme et de tristesse à la fois… Elle était d’une resplendissante beauté et déjà pleine d’une grâce altière et princière.

Un jeune Antorien apparut au détour d’une allée de pierreries, en combinaison spatiale beige, ceinturon et bottes brun sombre, les cheveux châtains, un menton énergique et viril ; il avait un regard très doux.

— C’est Kram, dit le Premier. Il aura charge de la Princesse plus tard, si elle décide de rester définitivement.

— Il est très beau, murmura Arièle, très émue par tout ce qu’elle voyait.

Mandine vit venir vers elle le jeune homme et lui sourit. Il s’inclina, la main sur le cœur.

Toutes ces choses-là se passaient très simplement dans ce cadre de rêve et de féerie, à la fois émouvantes et belles, grandes et déchirantes. Mandine avait décidé d’essayer, pour oublier Claude et attirée par ce faste et ce merveilleux ; peut-être aussi conditionnée par son sang et son ascendance… Une douce chaleur l’envahissait en même temps qu’une infinie tristesse.

Des tourbillons d’étincelles lumineuses voltigeaient autour d’elle. Ainsi s’accomplissait insensiblement, sans trop de heurts, un destin fabuleux, un éblouissant couronnement qui allait au-devant des vœux les plus chers et les plus ardents de tout un peuple. Mandine princesse des Étoiles, avait trouvé la solution à l’amour impossible qu’elle portait à Eridan. Elle restait ainsi debout, au milieu de ce jardin enchanté, plein de lueurs et de sons cristallins, promise à ses nouveaux frères stellaires…

Comme en un rêve, elle vit les siens et ses amis antoriens, elle vit Claude lui-même, avec eux, monter dans l’astronef et le sas se refermer. Comme en un rêve et sans autre mot d’adieu, sans aucun autre échange et en silence. Puisqu’il en avait été convenu ainsi.

Comme en un rêve, elle vit l’appareil s’élever lentement dans l’air parfumé, dans le bleu de la nuit, prendre de l’altitude… de l’altitude…

Elle essayerait… oui… elle essayerait… C’est ce qu’elle voulait de tout son cœur, de toutes ses forces, de toute son âme…

Et lorsqu’elle vit, bouleversée, disparaître dans le ciel de velours sombre, le petit point minuscule qui emportait ses amis et celui qu’elle aimait, qu’elle aimerait pour le restant de ses jours, vers la planète Gremchka, parmi toutes les pierreries et le cristal qui l’entouraient, parmi les lueurs et les gemmes éblouissantes qui scintillaient dans ce paysage d’un autre monde, les douces larmes qui voilèrent ses grands yeux lilas, faisant trembler un instant la Cité de Lumière qui l’accueillait, ne furent ni les moins belles ni les moins précieuses…

Une autre vie commençait pour elle maintenant…

Elle se tourna vers Kram et lui sourit à travers du cristal.

Et toutes les étoiles du ciel parurent se réfugier dans ses yeux…

« La Planésie »
Ballainvilliers.
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1 Voir La Tache Noire et suivants.

2 Voir Le Monde de l’Incréé et Les Cathédrales d’Espace-Temps.

3 Voir Le Monde de l’Incréé.

4 Voir La Tache Noire et suivants.
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ANTICIPATION-FICTION

obert CLAUZEL

Claude Eridan sentit I'étrange brume se dissiper en Iui.
Cétait comme des broulllards de sensations qui s'effilochaient
tout au fond de lui-méme; des écharpes de conscience et
diinconscience alternées qui se déroulaient, diffuses, légé-
res, éthérées, vaporeuses... Il se sentait revenir a lul par
étapes et par zones corporelles... Tantot c'était la partie Infé-
rloure de son corps, tantét un bras, tantdt sa poltrine, son
front, ses yeux... Puls cela basculail, se crolsait avec d'au-
tres zones, comme sl était fait des éléments d'un puzzle
organique, d'entités, d'étres différents et multiples qui avaient
do la difficulté & exister ensemble, & se coller pour fagonner
son étre définiti. Et ces régions introceplives semblaient tour
4 tour émerger d'une brume irréelle et tour & tour disparaitre
derriére un rideau ouaté sans pouvolr arriver & coordonner,
a synthétiser son corps entier. Puis il y eut des fourmille-
ments et des bourdonnements... et tout cela se mélangeait
sans quil puisse affirmer qul entendait les fourmillements,
quiil ressentait les bourdonnements, ou qu'il godtait les sen-
sations tactiles projetées dans I'espace tout le long de son
corps. Ce m'était ni agréable, ni désagréable.

La réalité fantastique mallait pas tarder & Iui apparaitre
maintenant.
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